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AVANT-PROPOS
La question chevaline est à Tordre du jour depuis le commencement du siècle et, cependant, elle n'a jamais été résolue.
Elle se pose à nouveau avec insistance et passionne, ajuste titre, tous ceux qui s'intéressent à la prospérité et à la défense du pays-
Dans la presse, dans les sociétés agricoles, au Parlement même, elle- fait l'objet de discussions nombreuses et, tous les ans, au cours de la discussion du budget, nous assistons à une joute oratoire entre les partisans et les adversaires de l'Administration des Haras.
Les premiers lui attribuent les progrès accomplis depuis 1874; les seconds l'accusent de trahir son mandat, de favoriser outre mesure le trotteur et le carrossier au détriment du cheval d'armes, en un mot d'être inféodée à la Normandie.
6 AVANT-PROÏOS
Dans ces derniers temps, on a pris yiçlemment cette province à partie, affirmant sans hésitation, du haut de la tribune française, que le demi-sang ne pouvait être qu'un mauvais cheval de cavalerie et que son emploi comme reproducteur était une hérésie zootechnique.
Mettre les choses au point; analyser le rôle des Haras depuis 4800 jusqu'à nos jours; voir quelle a été leur influence sur la production chevaline; examiner si les encouragements votés libéralement par les Chambres sont distribués au mieux des intérêts généraux du pays et non au profit de certains privilégiés; indiquer les modifications qui nous paraîtraient nécessaires, tel sera le but de cette étude, laquelle, à défaut d'autre mérite, aura toutefois celui d'être complètement impartiale.
TOPOGRAPHIE GÉOLOGIE - COMPOSITION CHIMIQUE
Topographie. — La Plaine de Caen, qu'on pourrait plus justement appeler la Campagne de Caen y forme un vaste territoire d'environ mille kilomètres carrés, n'offrant pas de grands accidents de terrain, mais présentant, au contraire, de longues ondulations h pentes très douces.
Néanmoins, si la Campagne de Caen n'est pas accidentée comme le Bocage, ou môme simplement comme le Dessin, les altitudes atteignent sur certains points des chiffres assez élevés : 60, 70 et même 80 mètres au-dessus du niveau de la mer.
C'est une zone ayant h peu près pour centre le chef-lieu du Calvados, prenant en écharpe toute la
Basse-Normandie dans une direction générale Nord- Ouest-Sud-Est et comprenant les cantons de Caen Est et Ouest, les cantons de Douvres, de Creully, de Tilly-sur-Seulles, et de Bourguébus ; une partie des cantons de Troarn, d'Evrécy, de Saint-Pierresur-Dives et de Bretteville-sur-Laize, soit à peu près tout l'arrondissement de Caen.
D'après le savant professeur de géologie à la faculté des sciences de Caen, M. Bigot (4), la Campagne de Caen aurait une étendue beaucoup plus considérable et viendrait se terminer dans les environs de Séez (Orne), au massif silurien de la forêt d'Écouves.
Quoi qu'il en soit, on peut lui assigner pour limites : Au nord : la mer de la Manche, depuis l'estuaire de l'Orne jusqu'à l'embouchure de la Seulles; h l'est : les crêtes d'argile callovienne qu'on appelle les buttes de Troarn et d'Àrgences, qui déterminent le partage des eaux entre l'Orne et la Dives et qui s'étendent jusqu'auprès de Saint-Pierre-sur-Dives ; au sud : une ligne artificielle parallèle à la bordure du silurien de Falaise ; au sud-ouest : la vallée de la Laize jusqu'à son confluent avec l'Orne et une ligne droite partant de Laize-la -Ville, coupant l'Orne au Pont du Coudray, passant par Evrécy et se terminant à Tilly; à l'ouest : le cours de la Seulles jusqu'à Courseulles.
(1) Esquisse (jéoloqique de la Basse -Normandie, In Bulletin du laboratoire de géologie de la faculté des sciences de Caen, n° 1, l«r décembre 1890, p. 13.
GÉOLOGIE
La Campagne de Caen est arrosée par plusieurs rivières ou ruisseaux qui la sillonnent du sud au nord pour se jeter dans la mer. Ce sont, à l'ouest, la Sculles, dans laquelle viennent se perdre la Thue et la Mue; au centre, l'Orne, ayant pour affluents TOdon et la Laize ; à l'est, la Muance et la Dives.
Géologie. — La Campagne de Caen peut être définie la région des calcaires bathoniens.
Le sous-sol est en effet constamment calcaire : Là, on trouve le calcaire de Caen, encore appelé Fullers earth; ici, l'oolithe miliaire; plus loin le calcaire de Langrune ou de Ranville (calcaire à polypiers).
Tout au plus rencontre-t-on sur les limites du Bessin les couches plus ou moins argileuses du Lias et, dans quelques points isolés du canton de Bourguébus, à May-sur-Orne, par exemple, le schiste et le grès.
Contrairement à une idée généralement admise, contre laquelle on ne saurait trop s'élever, si le soussol est calcaire, le sol l'est peu ou point.
Dans la plus grande partie du canton de Bourguébus, du canton de Troarn, du canton d'Evrécy et dans quelques parties des cantons de Douvres et de Creully, le sol est un produit de décalcification du calcaire.
Sous l'action de l'acide carbonique en excès dans les eaux d'infiltration, le carbonate de chaux est dissous à l'état de bicarbonate soluble et entraîné.
Le résidu de la décalcification se compose de silicate d'alumine (argile), qui existait primitivement dans la roche et d'oxydes de fer, qui, étant suroxydés, passent à l'état de peroxydes.
Il en résulte une argile rougeâtre contenant en outre les silex qui étaient dans le calcaire.
Ce sol, qui résulte d'une modification directe du sous-sol, est donc riche en silicate d'alumine et pauvre en calcaire.
Dans certaines régions, son épaisseur est assez considérable ; la terre végétale est de bonne qualité, suffisamment humide pour braver une sécheresse assez prolongée, d'une perméabilité convenable et, par conséquent, favorable à la végétation.
Dans les points moins favorisés — et ils sont assez nombreux, particulièrement au sud-est de Caen — la décalcification s'est faite peu profondément dans un terrain sans silex.
Il y alors une très faible pellicule de terre végétale ; les labours atteignent le sous-sol et des cailloux sont môles à cette terre végétale. Dans ces conditions, le calcaire qui se trouve dans le sol provient exclusivement des morceaux du sous-sol brisés par le labour.
Ces petites terres, d'une faible épaisseur, composées d'éléments réduits à une très grande ténuité, reposant sur un sous-sol très perméable, se dessèchent avec la plus grande rapidité.
Dans les cantons de Douvres, de Creully, de Tilly
et de Caen-Ouest, sur le plateau de Garcelles et de
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Saint- Aignan (canton de Bourguébus), d'Escoville (canton de Troarn), le sol est un apport qui n'a pas forcément de relation d'origine avec le soussol.
C'est un riche diluvium, qu'on a appelé le limon des plateaux, entraîné sur les pentes par les eaux qui ruissellent.
Ce ruissellement s'opérant sur les couches du soussol déjà décalcifiées, les parties argileuses les plus fines sont entraînées au loin et le sol entraîné — le limon — devient plus argileux, tout en restant aussi peu calcaire.
Ces limons constituent les meilleures terres de la Campagne de Caen, les terres de Douvres, d'Anguerny, et c'est à eux qu'il faut attribuer la richesse de végétation et la fertilité exceptionnelle de toute cette région.
A l'époque quaternaire, ces limons étaient répandus d'une façon beaucoup plus uniforme, couvraient en grande partie la Plaine de Caen.
Dans le canton de Bourguébus, ils ont été entraînés dans le lit de l'Orne, de la Dives ou du Laizon, par suite des différences d'altitude, des pentes parfois très raides amenant plus de vitesse dans le ruissellement des eaux, sauf dans certaines régions planes où l'eau n'a pu acquérir assez de force (plateaux de Garcelles, d'Escoville).
Dans la plaine de Douvres, au contraire, les pentes étant moins raides, les limons n'ont pas été entraînés et, dans certains endroits, ils acquièrent encore
jusqu'à 6 et 7 mètres d'épaisseur; mais, néanmoins, de place en place, sur les pentes, reparaissent également quelques mauvaises terres (Périers-sur-le-Dan, Rosel, Rots, Cairon).
Il ressort très nettement de ces explications que, dans la Campagne de Caen, non seulement le calcaire n'est pas en excès dans le sol, mais que, dans la majorité des cas, il ne doit pas s y rencontrer en proportion Normale.
Composition chimique, — Les données de la géologie sont d'ailleurs, à cet égard, complètement d'accord avec celles que nous fournit l'analyse chimique de la terre végétale.
Nous avons pu, en effet, grâce à la bienveillance de l'éminent directeur de la station agronomique du Calvados, M. le D r Louise, professeur à la faculté des sciences de Caen, consulter les diverses analyses que, depuis plusieurs années, il a faites des terres de la Plaine de Caen,
Nous avons relevé, entre autres, des analyses d'échantillons prélevés à Fontaine-Henry, Saint- Manvieu, Mathieu, Gouvix, Magny-la-Campagne, Cintheaux, Bretteville-sur-Laize, et, sauf quelques rares exceptions, la proportion de chaux n'a pas été supérieure à 2 pour 1000 (propriétés de M. de Sainte- Aldegonde, à Gouvix; de M. Lepère, à Magny-la- Campagne; de M. Panhars, à Bretteville-sur-Laize; de M. de Longcamps, à Mathieu).
Ailleurs, elle a varié entre 5 et 8 pour 1000 (pro-
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priétés de M. Lesaulnier à Saint-Manvieu; de M. Pellerin, àCinthëaux).
Ailleurs encore, elle a atteint 16, 17, 21, 23 et même 27 pour 1000 (exploitation de M. Paul Bastard à Fontaine-Heury).
Se basant sur ce fait qu'il doit y avoir au moins 10 à 15 0/00 de chaux dans la terre végétale, les conclusions de M. le D r Louise sont ordinairement les suivantes : « Les causes probables de l'infériorité des terres sont vraisemblablement dues à la pauvreté en chaux, car le peu de chaux que la terre renferme n'est pas sous forme de carbonate, et c'est surtout sous cette forme que la chaux est réelle ment utile. »
En effet, lorsqu'une terre est dépourvue de carbonate, l'azote organique (humus) qu'elle renferme actuellement ou qu'on y ajoute sous forme de fumier, par exemple, est mal utilisé parce qu'il ne se nitrifie pas (1). Or, c'est en grande partie sous forme de nitrates que l'azote est assimilé par les plantes.
Et le D r Louise conseille le chaulage, le marnage, ou l'addition de tangue calcaire, en faisant remarquer que cette opération ne doit pas s'effectuer en épandant le fumier de ferme ou le superphosphate, car la chaux viendrait diminuer la valeur de ces deux engrais.
Si la chaux se rencontre en trop faible proportion
(i) On sait, en effet, grâce aux belles expériences de Winogradski, que les microbes nitrifiants ne prospèrent qu'en présence du carbonate de chaux.
dans les terres de la Campagne de Caen, l'azote, L'acide phosphorique, et la potasse, au contraire, s'y trouvent en proportion, variable, il est vrai, suivant les localités, mais se rapprochant de la normale.
D'une façon générale, nos terres sont moyennement riches ou riches en azote, en acide phosphorique et en potasse, ce qui revient à dire qu'on en trouve de 0.5 à 2 0/00.
C'est cette richesse en azote, en acide phosphorique et en potasse qui explique quelle a pu être, jusqu'à notre époque, la fertilité exceptionnelle de la Plaine de Caen, malgré l'usage de certaines cultures épuisantes.
C'est à cette abondance de principes nutritifs, encore augmentés par les engrais de toutes sortes : fumier de ferme, boues des villes, tourteaux de colza, engrais artificiels, amendements calcaires, qui permet de comprendre l'ampleur extraordinaire qu'acquièrent, dès l'âge de trois ans, les animaux achetés dans les départements voisins et nourris dans le Calvados.
ENGRAIS MINÉRAUX
Favorisée par une situation exceptionnelle, un climat tempéré, plutôt humide que sec, un sol d'une richesse inouïe, grâce au voisinage de la mer, la Normandie, et, en particulier la Plaine de Caen, qui nous occupe, a fait de la production chevaline une des principales, sinon la principale branche de son industrie agricole. Dans la plupart des exploitations, le nombre des chevaux égale ou dépasse celui des bêtes à cornes et il n'est pas rare de trouver dans beaucoup de fermes un cheval par 3 hectares.
Cette constatation est indispensable pour expliquer certaines pratiques agricoles de la plaine, la diversité des cultures, les assolements mis le plus souvent en pratique et la quantité de fourrages artificiels qui, récoltés par nos cultivateurs, sont recueillis en vert ou sous forme de foin.
Assolements. — L'assolement généralement adopté, surtout dans les grandes exploitations, où les baux sont de longue durée, est l'assolement décennal.
Nous citerons comme exemple celui mis en usage
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dans la ferme de M. Paul Bastard, à Fontaine- Henry (1) :
1° Colza ou betteraves ;
2° Blé ;
3° Avoine d'hiver et seigle ;
4° Trèfle incarnat et culture dérobée ;
5° Blé ;
6° Avoine avec semis de sainfoin ; 7° Sainfoin de deux ans; 9° Blé ;
10° Avoine d'été.
1° — Le colza est piqué en lignes dans des terres qui, après défrichement d'avoine, reçoivent une abondante fumure de fumier de ferme, environ 50 à 60,000 kilos à l'hectare, puis des labours répétés.
Cette fumure est complétée par des engrais chimiques : scories de déphosphoration, superphosphates, sulfate de potasse, etc., qui, par hectare, peuvent être évalués à 70 kilog. d'azote, 60 de potasse, 200 d'acide phosphorique et S00 de chaux.
Le bas prix des graines oléagineuses, mal protégées par les droits de douane, a fait, en partie, depuis plusieurs années, abandonner la culture du colza, qui a dû être remplacée par celle de la betterave sucrière.
Si, en effet, pour notre industrie chevaline, il nous faut des fourrages, des pailles et de l'avoine, on est bien obligé de reconnaître que le sol ne peut être
(1) M. Paul Bastard a obtenu, en 189 i, le second prix de grande culture au concours régional de Caen.
indéfiniment; sans un grand désavantage, livré à la culture des légumineuses et des céréales.
Sans doute, l'emploi judicieux du fumier de ferme et d'engrais complémentaires conserve à la terre toute sa fertilité, mais la question du nettoyage du sol reste entière et il faut, coûte que coûte, recourir périodiquement à une culture sarclée.
La betterave sucrière réussit bien dans la plus grande partie de la Plaine de Caen, spécialement dans les terres des cantons de Douvres, Creullv et Tilly-sur Seulles, là où les terres sont argilo-calcaires, consistantes et riches en humus.
La betterave succédant ordinairement à une céréale, la préparation du sol consiste d'abord en un labour superficiel au moyen de déchaumeuses, labour ayant pour but de détruire les mauvaises herbes et de faire germer leurs semences.
En automne, se font les labours et l'enfouissement du fumier.
En février ou mars, on effectue deux ou trois labours légers, on fait ensuite passer la herse, le croskill, puis le rouleau lisse; la terre est alors prête pour recevoir les semailles qui se font en lignes, au semoir, muni de socs suivis d'un rouleau compresseur.
Les engrais consistent en fumier de ferme, qui doit toujours être enfoui en octobre-novembre et en engrais complémentaires : superphosphates, sulfate de potasse et nitrate de soude qui sont répartis, les uns pendant les derniers labours, les autres avant le dernier hersage.
Il est bon de faire ici remarquer que la culture du colza, loin d'être proscrite, devrait être encouragée ; qu'elle seule convient à l'élevage de nos chevaux de demi-sang, ardents et légers, tandis que le transport des betteraves, à travers les terres le plus souvent détrempées et défoncées, est une opération pénible, peu en rapport avec le travail modéré, l'exercice que nous demandons à nos chevaux d'élevage.
2° — Au colza ou aux betteraves succède une culture de blé sans engrais ou recevant, afin de faire mieux résister la récolte à la verse, soit un amendement calcaire, soit des superphosphates ou des scories de déphosphoration.
3° — La troisième sole reçoit une semence d'avoine d'hiver avec, au printemps, addition de nitrate de soude, ou une culture de seigle qui sera mangé en vert ou servira à faire des liens.
4° — L'avoine étant récoltée, un labour superficiel (déchaumage) est pratiqué, puis on sème du trèfle incarnat de plusieurs variétés : hâtif, demi-tardif et tardif, afin de faire succéder ce fourrage qui, comme nous le verrons, est dépouillé par les chevaux au piquet, du mois d'avril à la fin de juillet.
Au fur et à mesure que le trèfle est consommé, on le défriche et on fume les terres qui reçoivent alors une culture dérobée, autant que possible des légumi-
neuses, lesquelles, ayant la propriété de fixer Pazole atmosphérique, sont de véritables plantes améliorantes et peuvent, si elles ne sont pas pâturées, ùtre enfouies en vert.
5° — La terre, étant convenablement préparée et fumée, reçoit une culture de blé.
6° — Au blé succède de l'avoine d'été, dans laquelle on sème du sainfoin.
7° — La première coupe de sainfoin, d'un rendement plus ou moins considérable, suivant les années, fournit le fourrage qui sert de base au régime sec à l'écurie.
Elle donne, en général, dans les bonnes terres, de 8 à 9000 kilogrammes de fourrage sec à l'hectare.
La deuxième coupe est récoltée pour la graine. Le foin battu n'est administré qu'au bétail.
8° — La première coupe de sainfoin de deux ans est également récoltée à l'état de fourrage sec.
La deuxième est pâturée au piquet, quand le trèfle vient à manquer.
9° — Si Ton conserve le sainfoin trois ans, la première coupe est mangée en vert, au piquet, puis la terre est brisée et, après les labours, est emblavée en blé.
Si, au contraire, le sainfoin est défriché à la fin de la deuxième année, la neuvième sole reçoit une culture de blé.
10° — La dixième année reçoit, suivant les cas, du blé ou de l'avoine.
Avec un assolement pareil, qui, bien entendu, supporte des modifications de détail, permet de faire des betteraves fourragères, des pommes de terre, du sarrazin, etc., la ferme, largement pourvue de pailles, de fourrages et d'avoine, peut suffire à l'entretien
d'un mobilier vivant Considérable et donner au cultivateur des bénéfices largement rémunérateurs.
Engrais. — Après avoir indiqué rapidement quels sont les assolements adoptés dans la Plaine de Caen,
11 importe de faire remarquer ici quelle a été, dans ces dernières années surtout, l'influence des engrais artificiels, des engrais minéraux (phosphates, superphosphates, scories de déphosphoration) sur le développement extraordinaire qu'atteignent, dans cer- ' taines exploitations, les chevaux de demi-sang et sur la disparition des cxostoses si fréquentes encore il y a un demi-siècle.
Les éléments minéraux, on le sait depuis longtemps, sont indispensables à la végétation en fournissant aux plantes les substances nécessaires à leur constitution.
Non seulement ils conservent au sol sa fertilité en lui rendant ce qu'il a perdu (1), mais, encore, facilitant un plus grand développement des parties vertes des plantes fourragères, leur faisant retenir leur eau de végétation, ils leur aident à résister à des sécheresses assez prolongées.
Il y a plus, ces engrais minéraux jouent un rôle considérable sur la constitution et la santé de nos animaux domestiques.
(t) Une récolte de 18 hectolitres de blé à l'hectare et de 5400 kilogr. de paille, enlève à lu terre 278 kilogr. de matière minérale dont 3."» kilogr. d'acide phosphorique et 40 kilogr. de potasse.
Une récolte moyenne de colza enlève à la terre par hectare 270 kilogr. de chaux; 258 de potasse; 104 d'acide phosphorique; 109 d'azote et
12 de magnésie.
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Indépendamment des principes immédiats azotés : albuminoïdes et amides, des principes amylacés et des corps gras que l'animal doit trouver dans sa nourriture et qui, étant transformés dans l'économie, deviendront les éléments constituants de ses tissus, il lui faut aussi des principes inorganiques, des sels, des subtances minérales ; d'une part, parce que ces substances font partie intégrante de la constitution de tous ses organes; d'autre part, parce qu'elles sont chargées de régulariser les phénomènes d'endosmose et d'exosmose qui sont le fond du travail de la nutrition, d'accroître l'assimilabililé des principes nutritifs.
Mais, ces substances minérales, comment doiventelles entrer dans la ration?
Il résulte des expériences de Haubner, de Zurn, de Lehmann, qu'elles ne peuvent être données avantageusement que si elles font déjà partie constituante des végétaux.
Combinées à une albuminoïde ou à une matière organique quelconque, elles sont solubles et absorbables.
Données sous forme de condiments — à l'état de phosphates, de poudres d'os, par exemple, — môme à dose beaucoup plus élevée que celle qui devrait se trouver normalement dans les aliments, elles s'assimilent mal, éprouvent des réactions diverses, dont le produit, insoluble, est perdu pour la nutrition et est rejeté avec les excrémenls.
11 est donc indispensable que l'animal trouve dans
ses aliments les sels qui lui sont nécessaires et que le végétal, lui-même, puisse les puiser dans le sol.
Ici doit se poser une question.
L'épandage abondant d'un engrais phosphaté rend-il le fourrage plus riche en acide phosphorique?
Les expériences faites par l'éminent directeur de la station agronomique de Caen, M. le D r Louise, à qui nous avons déjà fait des emprunts, permettent d'y répondre affirmativement.
Dans des essais effectués à Fontaine-Henry, dans la ferme de M. Paul Bastard, sur une superficie de 10 ares, 6 cultivés en sainfoin, 4 en trèfle incarnat, M. le D' Louise a voulu :
t° Rechercher si les plantes légumineuses s'enrichiraient sensiblement en acide phosphorique dans le cas où ce principe fertilisant serait mélangé abondamment au sol;
2° Rechercher, étant donné un sol déterminé, sous quelle forme il conviendrait d'y répandre les engrais phosphatés pour obtenir le maximum de rendement en acide phosphorique dans le fourrage.
Chaque parcelle de terrain a reçu, par are, et sous des formes diverses : phosphate de chaux, poudre d'os, phosphate de Pernes, superphosphate, scories de déphosphoration, 2 kilogr. d'acide phosphorique, à l'exception d'une seule laissée sans engrais et destinée à servir de comparaison.
Les différentes parcelles ayant été cultivées dans les mômes conditions, il a été recueilli, le même jour, dans chacune d'elles, la récolte correspondante à
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1 mètre carré, récolte qui a été exactement pesée, puis soumise à l'analyse, en se bornant seulement au dosage de l'acide phosphorique.
Trèfle incarnat
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Il résulte de cette analyse que le trèfle incarnat et le sainfoin, venus dans un terrainbicn pouvu d'engrais phosphaté, ont retenu une quantité d'acide phosphorique supérieure à celle que Ton trouve dans les mêmes plantes du carré témoin, et que, de tous les engrais phosphatés, les scories ont donné les meilleurs résultats, c'est-à-dire une plus grande quantité d'acide phosphorique dans le plus grand volume de fourrage.
Il ne faut pas se le dissimuler, c'est par les éléments minéraux d'une alimentation abondante qu'on est arrivé à créer la précocité des races; c'est à l'emploi
rationnel des engrais artificiels, en même temps qu'aux reproducteurs les mieux choisis qu'il convient d'attribuer les progrès accomplis.
Mais l'abondance des phosphates dans les aliments rend non seulement les animaux plus précoces, il permet encore, en avançant le travail d'ossification, en permettant la soudure rapide des épiphyses au corps des os, d'éviter le tiraillement des tendons et des aponévroses sur le périosle, dont la conséquence, on le sait, est la production d'exostoses.
A coup sûr, les éparvins, les formes, les jardohs, sont souvent dus à l'hérédité; les produits, tout au moins, apportent en naissant une prédisposition à les contracter; mais il est indéniable que ces tares sont souvent aussi le résultat d'un mauvais régime, d'une alimentation insuffisante ou peu riche en sels minéraux.
En résumé, les engrais minéraux, non seulement assurent de bonnes récoltes, un bon rendement, mais encore une production excellente d'animaux, un élevage lucratif et rémunérateur, et, ce ne sera que justice, il faut féliciter les éleveurs de la Plaine de Caen d'en favoriser et d'en développer l'emploi:
PRODUCTION CHEVALINE CONSIDÉRÉE DANS SON ENSEMBLE
Les terres de la Plaine de Caen sont aujourd'hui exclusivement labourées par des chevaux, et cette préférence s'explique suffisamment par la configuration du sol, présentant toujours, comme nous l'avons déjà dit, une surface peu inclinée, quelquefois entièrement plane.
Facile à travailler, d'une consistance moyenne, la terre arable est cultivée par des élèves qui, pour la plupart, sont de race légère et distinguée.
La Plaine de Caen peut, sans contredit, être considérée comme la région où la production chevaline offre le plus d'importance; non seulement sous le rapport du nombre, mais encore sous celui de la qualité des produits.
Justifiant le titre de « Haras de la France » que lui donnait, il y a plus de cinquante ans, un hippologue distingué, elle répond à tous les besoins ; et, que l'on s'occupe de chevaux de selle, de chevaux d'attelage, de chevaux à deux fins, ou de reproducteurs des deux sexes, on est forcément obligé de jeter les yeux sur elle.
C'est que son climat, la nature et la configuration
CHRVAL ANGLO-NORMAND 2
du sol, les travaux agricoles qu'il nécessite, la qualité et l'abondance des végétaux qu'il produit, procurent aux animaux qui y sont élevés les formes et les caractères qui les rendent aptes aux services les plus divers,
Le Calvados produit peu.
Il résulte, en effet, des statistiques fournies par l'Administration des Haras, que le nombre des juments saillies par les étalons nationaux des dépôts de Saint-Lô et du Pin n'est en moyenne que de 5,500 (1).
Si l'on ajoute à ce chiffre le nombre des jumenls saillies par les étalons approuvés, soit environ 2,500, on arrive à un total de 8,000 juments livrées à la reproduction, donnant environ, si l'on évalue à 60 % le chiffre des naissances, 4,800 poulains ou pouliches.
Dans l'Orne, la production du cheval de demi-sang se pratique presque exclusivement dans l'arrondissement d'Àlençon, dans le Merlerault qui le borde au nord et fait partie de l'arrondissement d'Argentan et dans les environs de Séez.
1,500 juments, la plupart d'excellente origine, sont saillies par les étalons de l'Administration.
C'est surtout le département de la Manche, dont la population chevaline est considérable et qui compte environ 80,000 juments, qui tient la tête comme pays producteur.
(1) En 1894, 48 étalons provenant du dépôt de Saint-Lô, répartis dans 8 stations, ont sailli 2,994 juments ; 48 étalons provenant du dépôt du Pin, répartis dans 12 stations, out sailli 2,335 juments.
En 1898, 59 étalons du dépôt de Saint-Lô ont été répartis dans 9 stations; 5? étalons du dépôt du Pin ont été répartis dans 10 .stations.
PRODUCTION CHEVALINE
Les étalons du dépôt de Saint-Lô, au nombre de 200, fournissent annuellement \ 5,000 saillies.
15.000 autres saillies étant effectuées par les étalons approuvés et autorisés, on arrive au chiffre respectable de
Il naît environ Ifi à 20,000 poulains.
Population chevaline de la Plaine. Lieux d'acquisition des poulains (1). — Placée entre la Manche et le
(t) En 1895, la population chevaline du Calvados s'élevait à 63,189 individus dont 33,253 au-dessous de fi ans et 30,536 au-dessus do fi ans.
La population de l'arrondissement de Caen, s'élevait à 21,331 têtes
et se décomposait ainsi :
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Il résulte de ce tableau que, dans la Plaine de Caen, on trouve près de 12,000 chevaux entiers ou hongres âgés de moins de fi ans et qu'à
Bessin, d'une part; l'Orne et la vallée d'Auge, d'autre part, la Plaine de Caen est admirablement située pour devenir le véritable centre des grands marchés normands.
En fait, on y élève une population chevaline nombreuse, qui n'est pas inférieure à 21,000 individus, et qui est importée, à l'âge de 6 ou de 18 mois, des régions limitrophes : Vallée d'Auge, Bessin, département de l'Orne, département de la Manche.
Quelques poulains sont même achetés en Vendée, dans l'arrondissement de Fontenay.
De cette diversité d'origine, à laquelle vient s'ajouter encore l'influence du travail et de la nourriture, il résulte, comme nous le verrons, que les caractères du cheval de la Plaine sont loin d'être homogènes.
Suivant l'importance des fermes qu'ils exploitent, le but qu'ils se proposent, les cultivateurs de la Plaine de Caen se remontent soit en poulains de six mois, soit en poulains de dix-huit mois (antenais).
Les grands éleveurs, qui font le trotteur, l'étalon, ou le cheval de tête, achètent le plus souvent les poulains derrière la mère.
Ils font, il est vrai, grand cas de l'origine du père, mais ils veulent, et avec raison, juger des qualités de . la jument nourrice, connaître sa conformation, voir
si elle a des tares héréditaires.
eux quatre, les cantons de Tilly-sur-Seulles, Creully, Bourguébus et Kvrécy, en fournissent pins de 8,000, les cantons de Tilly-sur-Seulles et de Creully étant sensiblement égaux.
PRODUCTION CHEVALINE
C'est qu'en effet l'influence du père, si importante qu'elle soit, ne se fait pas seule sentir dans l'acte de la reproduction.
L'expérience a donné la preuve qu'il faut faire autant d'attention à la femelle qu'au mâle et que, faute d'avoir suivi ce principe, on éprouve des contretemps, de fréquents mécomptes.
L'éleveur sérieux n'attache pas seulement son attention aux formes extérieures du poulain.
Il en tient compte, c'est certain ; mais, connaissant, et pour cause, les lois de l'atavisme, il se préoccupe tout particulièrement de l'origine, de la conformation, et de la spécialité d'aptitude des deux procréateurs.
Les poulains de prix sont généralement achetés, soit dans certaines écuries du Merlerault ou de la vallée d'Auge, soit dans les arrondissements de Valognes et de Cherbourg, c'est-à-dire dans cette partie de la Manche qui a reçu le nom de « la Hague ».
Indépendamment du choix tout particulier des mères, l'Administration des Haras répartit dans les stations de Sainte-Mère-Église, de Sainte-Marie-du- Mont, de Valognes, de Quettehou, de Saint-Pierre- Église ses meilleurs étalons.
Si nous ajoutons que les herbages jouissent d'une grande fertilité, fertilité encore favorisée par un climat doux et humide, grâce au voisinage de la mer et du courant d'eau chaude le Gulfstream; que les poulains vivent en liberté depuis leur naissance jusqu'au sevrage, on comprendra que, dans la Hague,
tout se trouve réuni pour donner aux poulains qui y naissent des qualités exceptionnelles.
Les poulains bien racés, qui, plus tard, pourront être livrés à l'Administration des Haras comme reproducteurs, se vendent généralement de 6 à 700 francs.
Les poulains d'origine trotteuse atteignent des prix beaucoup plus élevés : ils coûtent en moyenne de 14 à 1.500 francs.
Les poulains ordinaires sont payés de 150 à 400 francs.
La livraison ou Tachât se font à l'époque du sevrage, c'est-à-dire dans les premiers jours de novembre.
CHAPITRE IV
Aussitôt arrivés chez leurs nouveaux propriétaires, les poulains sont placés en liberté sous des hangars ou dans des écuries que Ton tient largement ouvertes, de façon qu'elles soient très aérées, plutôt froides que chaudes, et que les animaux soient tout simplement à l'abri des intempéries.
Quand il est possible d'avoir un enclos ou un herbage attenant à ces hangars, les poulains sont dans des conditions beaucoup plus avantageuses puisqu'ils peuvent, quand cela leur convient, courir, gambader, se livrer à des ébats qui, tout en les rendant rustiques, développent leurs muscles, leur servent en un mot de gymnastique fonctionnelle.
Jusqu'à cette époque, ces poulains n'ont eu pour nourriture presque exclusive que le lait de leur mère ou l'herbe verte qu'ils ont prise dans les herbages.
Après le sevrage, leur régime va changer.
Si les poulains communs, au moins dans certaines exploitations, sont nourris avec les aliments les moins substantiels, du foin médiocre, de la paille, les poulains de choix sont élevés avec moins de parcimonie,
Les bons cultivateurs savent que, comme on l'a dit, la taille du cheval est dans le coffre à l'avoine et
que, en ne nourrissant pas suffisamment les poulains, on empêche leur croissance, leur développement normal et qu'on les prédispose ainsi à un grand nombre de maladies.
La nourriture des poulains se compose de foin de bonne qualité, de paille de froment et d'avoine. On y ajoute de temps en temps quelques barbotages.
Aussitôt que la température et l'état des herbages le permettent, les poulains doivent être mis au pâturage.
Les éleveurs de la Plaine de Caen n'ayant pas de prairies naturelles sont obligés de mettre leurs poulains en pension.
La plupart sont locataires d'herbages, qui, dans le pays d'Auge, qui, dans le canton deTroarn ou dans la vallée de l'Orne.
Les herbages bien compris sont pourvus d'un abri où les animaux peuvent se réfugier en cas de mauvais temps.
Ceux du pays d'Auge, en majorité excellents comme fonds et presque constamment accidentés, sont particulièrement propres au développement des poulains.
Les jeunes élèves restent au pâturage jusque vers le mois de novembre : à l'approche de l'hiver, ils rentrent à la ferme.
Les antenais d'origine passent l'hiver dans des paddocks couverts, sous des hangars attenant à des enclos où ils peuvent prendre un exercice journalier.
Traités avec douceur, ils ne tardent pas h devenir
doux et familiers et se laissent le plus souvent aborder et flatter facilement par les hommes qui leur apportent journellement l'avoine ou le foin.
En môme temps on commence à les habituer aux harnais et on leur met un licol muni d'une longe qui, traînant à terre ou les frappant le long des canons, les prépare à supporter plus aisément le contact des traits ou de la chaîne d'attache du piquet.
Les poulains destinés à l'entraînement sont ordinairement montés. Les autres sont attelés aux charrues et ce premier travail constitue pour eux un exercice salutaire.
Pendant l'hiver, les poulains distingués sont bien nourris avec des aliments de choix, de bons foins, des pailles fraîches.
L'avoine, distribuée avec ménagement, quoique sans parcimonie, conserve et entretient leur énergie, tout en leur donnant un tempérament vigoureux et sanguin.
11 n'est pas jusqu'aux boissons, qu'on additionne souvent de son, de farine d'orge, qui n'aient leur importance dans l'entretien des poulains.
Les antenais communs travaillent le plus souvent peu de jours après l'achat, pendant la saison à blé, avant même qu'ils ne soient acclimatés, mais il n'est pas rare de les voir payer quelques mois plus tard ce travail prématuré parfois trop au-dessus de leurs forces.
Notons cependant que les chevaux de ferme n'exigent, ni dans la manière de les dresser, ni pour
la nourriture, les soins scrupuleux que réclament les chevaux de tête : ils ne demandent qu'à être tenus en bon état et à ne pas être excédés de fatigue.
Nous l'avons dit plus haut, ce qui, dans la Plaine de Caen, permet l'emploi de ces jeunes chevaux, c'est la légèreté des terres et la facilité avec laquelle on peut les cultiver.
D'un caractère commode et doux, rarement cabochards, ils se façonnent aisément au joug.
En compagnie de deux, trois et même quatre animaux de même âge, ils labourent, charroient et concourent à tous les travaux de la ferme. Ils épargnent ainsi au cultivateur des chevaux de service, dont ils font une partie de la tâche et allègent le labeur, sans nuire à la somme des travaux.
Les cultivateurs intelligents leur font faire un travail modéré, des hersages, et ne les attellent que quelques heures, tous les deux ou trois jours.
A mesure qu'ils grandissent et se fortifient on les attelle plus souvent et cet exercice gradué, joint àune nourriture substantielle et riche, loin de l'arrêter, favorise l'entier développement des formes.
Indépendamment des poulains de demi-sang qu'il destine à la remonte des Haras, à l'Armée ou au Commerce de luxe, le cultivateur de la Plaine a besoin de se procurer des animaux capables d'exécuter certains travaux pénibles de l'exploitation, non seulement sans rien perdre de leur valeur, mais encore en acquérant un prix beaucoup plus élevé.
11 a besoin de limoniers, de chevaux de gros trait,
qu'il va chercher dans le Perche, dans les environs de Mortagne, de Mondoubleau, de Vibray, parfois du côté de Domfront et qu'il achète, soit poulains, soil le plus souvent à dix-huit mois.
Chez le percheron, la taille et la force physique extérieure ont devancé l'âge et il compte à peine dix-huit mois, qu'il passe à l'état de cheval susceptible de fournir une somme de travail déjà considérable.
Sans doute, il ne faut pas le soumettre à un travail prématuré, sous peine de le ruiner; mais, néanmoins, les rudes labeurs, les charrois de fumiers dans les terres détrempées, peuvent lui incomber à la condition de lui donner une nourriture abondante et riche : foin et avoine, nourriture qui produira force, santé, travail et fumier.
Nous le verrons plus loin, l'élevage du cheval percheron se fait toujours dans des conditions très avantageuses, car, tandis que le cheval de race arrive à l'âge de la vente sans avoir rien ou presque rien donné à l'éleveur, le cheval de gros trait a, par son travail et son fumier, compensé tous les frais qu'il occasionne.
Qu'il s'agisse de chevaux de demi-sang ou de chevaux de trait, l'hiver est la saison pendant laquelle le temps du travail est le plus court.
La nourriture est nécessairement moins abondante et, tout en continuant l'administration de l'avoine, on retranche habituellement le foin de la ration, se contenant de mettre dans le râtelier, et à discrétion, de
la paille de blé, quelquefois même, mais plus rarement, de la paille d'avoine.
Vers la (in de janvier, et afin de préparer les animaux aux travaux plus considérables du printemps, on donnne une ration supplémentaire d'avoine et une certaine quantité de foin.
Du 15 avril au 1 er mai commence le régime du vert.
C'est également l'époque de la castration pour les chevaux qui, n'étant pas aptes à faire des étalons, doivent subir cette opération.
Dans la Plaine de Caen, le vert se donne de deux manières : à l'écurie et au piquet.
La première de ces méthodes, qui consiste à tenir les chevaux constamment à l'écurie et à les y nourrir avec des fourrages verts, n'est guère en faveur parmi les éleveurs et n'est mise en pratique que pour les chevaux de service.
Elle oblige à couper le fourrage, à le porter à la ferme, à éviter qu'il ne s'échauffe, ne fermente, à le distribuer aux animaux et nécessite dans les écuries de grands soins de propreté.
La méthode du piquet, dont l'emploi est généralisé, consiste à faire pâturer les animaux dans les champs de trèfle incarnat ou de sainfoin, et, comme on ne peut les y laisser en liberté, à les y attacher.
Le piquet est un morceau de fer ou de bois à peu près cylindrique, se terminant en pointe à l'une de ses extrémités et portant à l'autre un anneau pouvant tourner au-dessous de la tête du piquet.
A une tignette, anneau oblong ou carré en fer,
dans lequel sont deux clous tournants, formant anneau en dehors de la tignette, viennent s'attacher deux cordes ou chaînes en fer, de 3 à 4 mètres de longueur, Tune fixée à l'anneau du piquet, l'autre à Yalliance du cheval qu'il s'agit d'attacher.
On conçoit qu'au moyen des clous qui tournent librement dans la tignette, la corde ne peut jamais se tordre et se mêler.
On peut d'ailleurs, pour plus de sûreté, attacher la corde au licol du cheval, au moyen d'une autre tignette à clou tournant et mettre également une troisième tignette à la tête du piquet.
Le piquet est changé de place quatre à cinq fois par jour et, à chaque fois, on donne h pâturer 0 m 30 à 0 m 60 de fourrage.
Les animaux au piquet nécessitent peu de soins, mais une surveillance incessante, afin d'éviter les accidents. En général, ils s'y habituent promptement et deviennent fort adroits à éviter les embarras que pourrait leur occasionner la corde.
Quoique exposés aux intempéries, à tous les vents, à la pluie, aux rosées souvent glaciales des matinées printanières ou estivales, les animaux qui sont mis au piquet conservent généralement une excellente santé et acquièrent un grand développement.
Ils font une véritable cure (Pair et deviennent rapidement vifs et alertes, galopant souvent à l'extrémité de leur corde d'attache comme dans un véritable manège et manifestant leur santé, leur exubérance, par des bonds joyeux, des ronflements sonores.
Quand il se trouve un certain nombre de chevaux au piquet, un homme couche dans une petite cabane roulante afin de pouvoir les surveiller plus facilement.
Malgré les effets laxatifs d'une alimentation aqueuse et la privation absolue d'avoine, les chevaux au piquet acquièrent un embonpoint rapide; leur abdomen s'arrondit, leur peau s'assouplit, leur poil prend du brillant et ils transpirent après le plus léger travail.
Mais, si, au début, ce régime est quelque peu débilitant, il ne tarde pas, quand les plantes arrivent à maturité, à rendre les animaux plus ou moins pléthoriques, ce dont il est facile de s'assurer en examinant les muqueuses apparentes et tout particulièrement la conjonctive.
Les animaux restent au piquet jusqu'à la fin de juillet et, au mois d'août, sont rentrés à l'écurie.
Les chevaux d'origine trotteuse reçoivent alors l'éducation qui précède le dressage proprement dit et l'entraînement, c'est-à-dire qu'on les habitue aux soins d'écurie, qu'on les familiarise avec le bridon, le mors, la sangle et la couverture.
Les chevaux de race concourent avec les chevaux plus communs aux labours et aux divers travaux des champs; mais, ces travaux, qui sont pour eux un exercice salutaire, ne doivent jamais aller jusqu'à la fatigue.
Pendant cette période, qui dure jusqu'à la fin de la saison à blé, la nourriture est abondante et la ration d'avoine n'est pas inférieure à 6, 8 etlOlitrespar jour.
Au printemps suivant les chevaux sont de nouveau mis au piquet
Les chevaux de tête, destinés à la cavalerie et qui ont été châtrés Tannée précédente, sont présentés dès le mois de juillet aux comités d'achat de remonte : Ils ont alors 3 ans 1/2.
Les chevaux entiers sont préparés pour la vente comme étalons, mis en boxe et montés tous les jours, pour subir à la fin de septembre, sur le champ de courses de Caen, les épreuves que l'Administration des Haras impose aux animaux qu'on aspire à faire entrer dans ses écuries.
Fin octobre ou commencement de novembre, ils sont présentés à la commission spéciale qui opère à l'école de dressage de Caen et qui est composée d'Inspecteurs généraux des Haras.
Les uns, achetés par l'Administration, sont destinés aux haras nationaux.
Les autres, approuvés ou autorisés, sont vendus aux départements ou à des particuliers.
Quelques-uns vont à l'étranger.
Les chevaux non admis comme étalons sont châtrés vers la fin de novembre, puis, après guérison, livrés à la remonte comme chevaux de carrière ou vendus au commerce comme carrossiers.
Quant aux chevaux de troupe et aux chevaux de gros trait, après avoir accompli les travaux de l'arrière-saison, ils sont préparés pour la vente et présentés à quatre ans, soit aux comités d'achat de remonte de l'armée, soit au commerce.
CHAPITRE V
Si nous en exceptons les chevaux de gros trait et quçlques chevaux communs, les chevaux que Ton rencontre dans la Plaine de Caen, tout en présentant de nombreuses variétés, peuvent être cependant rapportés à un type unique que Ton désigne sous le nom générique à! Anglo-Normand.
Qu'ils viennent du Cotentin, du Merlerault, du Dessin ou de la vallée d'Auge, ce sont toujours des métis, issus du croisement du pur-sang, du trois-quart de sang, du demi-sang, avec des juments ayant ellesmêmes plus ou moins d'origine.
Les uns, bâtis en chevaux de selle, sont destinés à la remonte de la cavalerie.
Ils seront, suivant leur taille, leur conformation, leur modèle, leurs allures, achetés comme chevaux de tête, chevaux de réserve, chevaux de ligne, chevaux de légère, chevaux d'artillerie de selle ou d'artillerie de trait.
Les autres, propres au trait léger, ayant de la taille, de l'étoffe et du membre, seront livrés au commerce de luxe comme carrossiers.
D'autres encore, remarquables par leurs allures,
leur vitesse, leur énergie, sont dits de race trotteuse. Ce sont les trotteurs.
L'élite de ces trois catégories est vendue comme reproducteurs, à l'âge de trois ans et'demi, à l'Etat, aux départements et aux particuliers.
Ce sont les étalons.
I . — CHEVAUX DE GROS TRAIT
Le cheval de gros trait, que Ton trouve dans les écuries de la Plaine et qui sert de limonier, provient plus spécialement, nous l'avons dit, des environs de Mortagne.
C'est le type par excellence du cheval d'omnibus, du postier, trottant légèrement, ayant parfois même de hautes actions; cela, tout en traînant du poids.
De taille variant entre l m 55 et l m 70, de poil ordinairement gris pommelé, plus rarement bai, noir ou alezan, ce percheron présente des caractères quelque peu différents, suivant qu'il est de race pure ou de race soi-disant améliorée.
Chez le percheron de race pure on observe des formes anguleuses et fortement accentuées, une tête carrée, osseuse, longue et sèche, des yeux larges, des oreilles bien plantées, des articulations solides, des extrémités poilues et de bons sabots.
Dans la plupart de ses autres types, le percheron n'est plus lui-même.
Sous prétexte de l'améliorer, on l'a d'abord croisé avec l'anglo-normand : il en est résulté des animaux
à épaules plus, obliques et plus renversées, à encolures moins épaisses, plus longues, à hanches moins sorties, à croupes plus horizontales, à canons plus grêles et moins garnis de filasse, c'est vrai; mais, si l'esthétique y a gagné, les qualités si vantées, si appréciées naguère, ont notablement diminué.
Dans ces dernières années, pour complaire aux Américains et pour rivaliser sur le marché de Chicago avec les Clydesdales, on est tombé dans l'excès contraire et Ton a mâtiné le percheron déboulonnais.
Disons-le de suite, quoique nous devions revenir sur ce sujet en étudiant le rôle des Haras dans la production chevaline, il nous paraît que la race percheronne doit être conservée avec ses caractères primitifs ; que la métisation, — qui a si bien réussi pour la race normande, laquelle réclamait une régénération complète, — perd sa raison d'être quand il s'agit d'une race robuste ; qu'il faut en revenir au percheron d'antan et améliorer la race par elle-même.
A côté du percheron, spécialement dans les petites exploitations, se rencontre un nombre assez considérable de chevaux communs.
Achetés dans les environs d'Argentan ou de Domfront, ils présentent à peu près les caractères suivants : taille de I m 4r> à 4 m G0. Tête forte et commune, oreilles le plus souvent longues et pendantes, encolure courte, épaule droite, dos plongé, croupe avalée, hanches saillantes, queue mal attachée, côté plate; ventre volumineux, jarrets coudés et crochus, membres assez nets quoique grêles ; pieds défectueux,
Très rustiques, d'un caractère doux et facile, ces chevaux communs font parfois un excellent service.
Achetés autrefois pour remonter l'artillerie de trait, ils sont aujourd'hui absolument délaissés comme chevaux d'armes.
CHEVAUX D'ARMES
« En exécution des ordres de M. le ministre de la guerre — disent les affiches apposées dans le Calvados — le comité du dépôt de remonte de Caen
se réunira pendant le mois de . ... pour procéder
aux achats des chevaux ci-après » :
Chevaux de carrière. V
Chevaux de tête de toutes armes. \
Chevaux de réserve. ( < de 3 à 8 ans.
Chevaux de ligne. j
Chevaux de légère. '
Chevaux de selle artillerie. (
Chevaux de trait léger devant. ! de 4 à 8 ans.
Chevaux de trait léger derrriére. (
« Chevaux entiers, hongres et juments de pur-sang ayant subi l'entraînement, à partir du 15 novembre de Tannée où ils ont atteint l'âge de 2 ans 1/2. »
Examinons successivement et rapidement les caractères que doivent présenter les chevaux de chaque catégorie.
1. — Chevaux de carrière (fig. t). — L'administration des remontes achète peu de chevaux de carrière au dépôt de Caen et la plupart de ceux qui peuplent les écuries de nos écoles spéciales militaires sont des chevaux de pur-sang ou de provenance anglaise, non pas que le type recherché par
la remonte : longueur des lignes, distinction, dessus irréprochable, belles allures, ne se rencontre pas dans la Plaine; mais, les prix dont disposent les comités d'achat étant limités, les propriétaires n'ont que rarement intérêt à leur présenter leurs chevaux.
Toutefois, et pour donner une certaine satisfaction à l'élevage, tous les ans, après les opérations de la commission des Haras, le comité du dépôt de Caen se réunit à l'école de dressage et achète quelques étalons, — 3, 4 ou 5 — refusés comme reproducteurs ' mais, néanmoins, ayant de belles lignes, du modèle et de la distinction. Ces chevaux, achetés entiers, sont livrés entiers.
En 1898, la remonte a acheté à Caen 12 chevaux de carrière, qui ont été payés de 1.800 à 3.400 francs.
2. — Chevaux de tête. — Les chevaux de tète, leur nom l'indique, sont ceux qui, dans chaque catégorie, réunissent à peu près toutes les qualités du véritable cheval de selle.
Ils sont destinés h remonter les officiers.
On peut leur assigner, en tenant compte de la taille et de l'ampleur qui varie nécessairement, suivant que ce sont des chevaux de réserve, des chevaux de ligne ou des chevaux de légère, les caractères suivants :
Taille de l m 52 à l m 64. Tête belle, carrée et droite, ganaches assez fortes, oreilles bien plantées, encolure longue, droite, bien sortie, garrot bien détaché, dos assez solidement établi plutôt long que court, croude
CHEVAUX DE LA PLAINE DE GAEiN 5i
horizontale, quelquefois légèrement tranchante; queue bien attachée ; épaule oblique et longue, poitrine assez profonde, passage des sangles bien dessiné, aplombs réguliers; de l'énergie, de la vigueur, des allures.
Prix moyen : légère : 1,400 francs; ligne : 1,500 francs (fig. 2 et 3) ; réserve : 1,700 francs (fig. 4).
3. — Chevaux de réserve. — D'une façon générale, il faut bien le reconnaître, les chevaux de grosse cavalerie sont plutôt des chevaux de trait léger, détournés de leur destination, que des chevaux de selle (fig. 5 et 6).
De taille assez élevée, variant entre l m 58 et i m 62, les uns, par leur ampleur, ressemblent au bon cheval normand de 1840, résultat obtenu avec la jument du pays et les demi-sang anglais.
Ils ont la tête un peu forte, le chanfrein encore un peu busqué, l'encolure fournie, légèrement rouée h sa partie supérieure, le dos un peu plongé, la côte ronde, la croupe arrondie, la hanche peu saillante et la queue bien portée. Les épaules et les membres sont garnis de muscles puissants, les articulations sont fortes et les sabots excellents.
Les autres, se rapprochant du sang, ont plus de lignes, plus d'élégance, un dessus meilleur, mieux suivi; mais, en revanche, la poitrine est étroite, la côte plate, les membres grêles, fournis de muscles minces et d'articulations peu marquées. Les paturons sont généralement longs, les jarrets parfois défectueux et, trop souvent, les tendons sont faibles et
faillis. Ces chevaux, comme on le dit, sont étranglés sous leur genoux.
Quoique manquant d'étoffe, ces chevaux ont néanmoins certaines qualités qu'on ne saurait nier, de la liberté d'épaules, de la légèreté et de la vitesse.
D'autres enfin, ce sont les plus rares, véritables chevaux de tête, unissant le sang h l'étoffe, ont de belles formes, de la branche, du corps, de la longueur de hanche et du membre.
Ce sont ces derniers types qu'il importe de développer en Normandie et qui, comme nous le verrons, quoique ayant la conformation du cheval de selle, seront propres à tous les services.
Le prix moyen des chevaux de réserve en 4898 a été de 1,260 francs.
4. — Chevaux de ligne. — Tandis que la taille du cheval de réserve ne doit pas être inférieure à l m 58, celle du cheval de ligne s'abaisse jusqu'à l m 54.
Le dragon^ comme on l'appelle dans la Plaine de Caen, est le cheval de prédilection de l'éleveur, pour cette raison bien simple que c'est le cheval de vente facile et courante et qu'il peut, s'il est refusé par la remonte, faire un cheval de voyage, un cheval de tilbury, en un mot un cheval de service.
On retrouve chez le cheval de ligne les mêmes avantages et les mêmes défauts k que chez le cuirassier.
Certains ont de grandes lignes, des formes un peu anguleuses, de la distinction et du sang. Si on peut leur reprocher leurs membres grêles, serrés sous le
genou, le sang rachète ces imperfections et, en somme, ce sont d excellents chevaux.
D'autres, ont plus de commun, plus de gros, plus d'étoffe et si leur dessus est moins correct, leur encolure moins sortie, leurs membres sont une garantie de force et de solidité.
Tailles extrêmes : l m 54, 1*60.
Prix moyen en 1898 : 1,120 francs.
5. — Chevaux de légère. — Le dépôt de remonte de Caen n'a plus, depuis quelques années, que de très petites commandes en chevaux de légère.
Ces commandes sont réservées — et avec raison — aux dépôts de Tarbes, de Mérillac, d'Aurillac, etc., qui fournissent à l'armée d'incomparables chevaux sous le rapport de la rusticité, de l'énergie et du fonds.
D'ailleurs, comme Ta fort bien écrit, dans un de ses rapports annuels, un officier distingué du service des remontes « le cheval de petite taille ne pourra jamais être considéré dans le Calvados que comme une erreur de production et la remonte ne saurait l'encourager. »
Tailles : l m 52 à l m 56 ; prix moyen : 1,000 francs.
6. — Chevaux de batterie. — Ce sont, en définitive, des chevaux de réserve, ayant peut-être moins de distinction, mais ne manquant ni de moyens ni de fonds.
Et il doit en être ainsi, puisque ces chevaux, destinés en campagne à suivre la cavalerie, dite d'exploration, la cavalerie indépendante, auront, en plus
du cavalier à porter, à traîner de gros poids à une
allure rapide.
Tailles : l m 60 à l m 66; prix moyen: 1,200 francs.
7. — Chevaux de selle artillerie. — L'artilleur de selle est à coup sûr le cheval qui, avec le dragon, prédomine dans la Plaine de Caen (fig. 7).
D'une conformation régulière, plus rond dans ses formes, présentant moins d'élégance mais plus de taille et de force, c'est, en somme, un cheval de ligne, mais moins amélioré.
Tailles : l m 54 à l m 65. Prix moyen : 1,030 francs.
8. — Chevaux de trait léger de devant et de derrière. — Ce sont des chevaux plus communs, de taille assez élevée, ayant de la poilrine, du membre et du poids, véritables chevaux à deux fins, pouvant tout à la fois porter le cavalier et traîner de lourdes charges à des allures vives.
Les chevaux de trait de derrière sont de quelques
centimètres plus grands que les chevaux de devant.
Tailles extrêmes : i m 55 à l m 65; prix moyen : 1,000 francs.
9. — Chevaux de pur-sang. — Il n'est présenté qu'exceptionnellement des chevaux de pur-sang au dépôt de Caen.
CARROSSIERS
Nous l'avons dit plus haut, sans insister du reste, les chevaux entiers de demi-sang, préparés en vue d'être livrés à la reproduction, sont présentés aux commissions d'achat dans le courant d'octobre.
Sur les 450 ou les 500 qui subissent les épreuves et le concours, 150, 200 au plus sont admis comme étalons nationaux, approuvés ou autorisés.
Les autres, soit environ 300, sont immédiatement castrés puis, après guérison, soumis au dressage et livrés au commerce de luxe.
Ils constituent alors ce qu'on appelle les carrossiers.
Indépendamment de ces chevaux hongres on trouve encore — mais seulement chez les marchands — des juments dont la conformation se rapproche de celle du carrossier et qui, n'ayant pas des qualités suffisantes pour être entretenues comme poulinières, sont vendues comme sujets d'attelage.
Les caractères des carrossiers sont loin d'être uniformes et varient suivant leur degré de sang.
Ge sont, d'ailleurs, à peu de chose près, ceux des étalons dont ils ont conservé, grâce à la castration tardive, la rondeur des formes, le brillant et le lustre du poil, la vivacité du regard et l'énergie qui caractérisent le cheval entier.
D'une taille variant entre i m 55 et l m 68, mais se tenant généralement au voisinage de l m 60, les carrossiers sont le plus souvent bais, rarement alezans, plus rarement encore de robe grise.
A moins de posséder des qualités exceptionnelles, les sujets dont la robe présente de grandes balzanes, des belles faces, de larges listes, sont fortement dépréciés.
f Un assez grand nombre ont de la figure, de la distinction, avec une ligne de dessus bien soutenue. Ce <
sont des demi-sang améliorés, ayant souvent des trotteurs dans leurs ascendants, chevaux véritablement à deux fins, aptes au service de la selle et à celui du trait léger (fig. 8).
D'autres, quoique étoffés et ayant suffisamment du membre, ont le dos quelque peu plongé et la croupe commune.
D'autres encore, résultat d'accouplements mal dirigés et rapprochés du sang, sont décousus : leur dessus est bien irréprochable, leur silhouette est jolie, distinguée môme, mais leur poitrine est étroite et leurs membres trop grêles.
On en trouve enfin, — c'est aujourd'hui l'exception — ayant la tôte forte, l'encolure courte, épaisse et commune, le garrot noyé dans la graisse, le dos bas et foulé, la croupe plus élevée que le garrot, les membres assez solidement charpentés quoique souvent faussés dans leurs aplombs.
Les types de carrossiers, on le comprend, par ce rapide exposé, varient d'ailleurs à l'infini; mais, d'une façon générale, quand on parcourt les écuries des marchands et celles des dresseurs, ou bien quand on assiste aux concours de dressage, on ne peut que constater, avec une réelle satisfaction, que si une amélioration sérieuse s'impose encore, nous ne sommes pas loin du jour où le carrossier répondra tout à la fois aux exigences de l'armée et à celles du commerce.
TROTTEURS
On désigne sous le nom de trotteurs, une variété de demi-sang normands remarquables par leur vitesse, leur énergie, leur fonds et leur origine.
Les trotteurs, qui font preuve de qualités & l'entraînement et sur les hippodromes, sont toujours d'origine confirmée \ c'est à-dire issus de père et de mère trotteurs ou de famille trotteuse, ou encore du croisement d'un trotteur avec une jument de pur-sang, ou d'un cheval de pur-sang avec une jument trotteuse.
La famille des trotteurs, aujourd'hui si nombreuse, s'est tellement développée dans ces dernières années, qu'on peut presque affirmer que la grande majorité des étalons nationaux est d'origine trotteuse, c'est-àdire possède dans ses lignes paternelle ou maternelle des ascendants trotteurs.
Mais ils ne sont pas pour cela qualifiés trotteurs, les trotteurs devant, comme nous le verrons, satisfaire à certaines conditions de vitesse.
Quand nous étudierons les origines de la famille normande et que nous pourrons indiquer les généalogies fameuses qui forment le résumé de notre histoire hippique, répondant ainsi, dans une certaine mesure, aux critiques, le plus souvent injustifiées, auxquelles sont en butte nos demi-sang, nous démontrerons que les trotteurs descendent en lignes directes d'étalons véritablement remarquables qui sont par ordre de naissance :
The Norfolk Phœnomenon, père du fameux Niger
qui a fait la saillie au Pin, de 1874 à 1891, et donné tant de reproducteurs d'élite mâles et femelles;
Conquérant, père de trotteurs de marque parmi lesquels il faut citer : Capucine, Reynolds, père du célèbre Fuschia et des non moins célèbres : Sans- Vergogne, Hêmine (fig. 9) et Jachère)
The Heir-oî-Linne, pur-sang, pbreàe Phaéton et de Modestie, mère de Tigris, de Hêmine et de Jachère;
Lavater, père de Tigris, l'un des reproducteurs les plus en vogue et les plus justement estimés;
Normand, père de Cherbourg, étalon en renom et père des plus beaux trotteurs du Pin, de Juvigny, de Joliboiê, si appréciés en 1889, de Avize, (fig. 10) de Reine-Marguerite, de Thémis, de Nabucho, de Rosethé, de Quarantaine.
Si la race trotteuse est aujourd'hui bien confirmée et si la vitesse augmente tous les ans, c'est, il faut bien le dire, grâce à une sélection rigoureuse.
Ne sont, en effet, qualifiés de race trotteuse que ceux des reproducteurs — mâles ou femelles — ayant accompli leurs épreuves sur les hippodromes de Caen, du Pin, de Cabourg, de Saint-Lô, de Pont- Lévêque, dans un temps limité fixé chaque année par l'Administration des Haras (1).
Et ne sont admises à être saillies par certains étalons trotteurs de grande marque que des juments trotteuses ayant remporté des primes et ce après tirage au sort.
(1) Les épreuves obligatoires pour les pouliches primées ont été supprimées par l'arrêté ministériel du 18 janvier 1898,
Encore y a t-il beaucoup d'appelées et peu d'élues, les demandes concernant plusieurs étalons comme Fuschia, Harley, dépassant, de beaucoup, le nombre des saillies à effectuer par ces étalons.
Si tous les produits descendant d'étalons trotteurs ne sont pas susceptibles, après avoir été soumis à l'entraînement, de pouvoir figurer honorablement sur les hippodromes, il en est d'autres, en revanche, qui sont remarquables par leur vitesse.
Sans-Vergogne et Hémine, à M.Paul Bastard, toutes deux filles de Reynolds, étaient les juments les plus vîtes de leur temps.
En 1884, à 3 ans, Sans- Vergogne gagnait le prix du Saint-Léger, à Caen, en faisant son parcours de 4.000 mètres en 6' 40", soit le kilomètre en 1' 40".
En 1888, également à trois ans, Hémine enlevait à Paris-Vincennes la Coupe du demi-sang, 4.000 mètres en 6' 33", soitle kilomètre en 1' 38" 1/4.
En 1890, Jachère, pouliche de trois ans, gagnait le Saint-Léger du demi -sang, 4.000 mètres en 6' 37" (le kilomètre en 1' 39" 1/4) et, le même jour, sa sœur de père et de mère, Isère , âgée de 4 ans, s'attribuait le prix de la Société d'encouragement, 6.000 mètres en 10" (i,'40" le kilomètre).
En 1898, vingt-cinq produits de trois ans ont couru en moins de 1' 40".
En tête vient Royal (Rg. 11), par Cherbourg et Ida par Niger, acheté 20.000 francs par les Haras, qui a couru en l f 32" 4/4, mais il est vrai de dire que cette vitesse
a été obtenue sur 1 .600 mètres et on ne peut la comparer à la performance de Redowa, par Fuschia et Escapade, (1) par Phaéton, V 33" 2/5 sur 3.200 mètres dans le Derby de Rouen.
Dans ce lot remarquable de trotteurs figurent huit Fuschia :
Rachel, la mère, Jacinthe (2), par Edimbourg — i' 33" 9/10.
Résistante y la mère, Belle-Charlotte, (3) par Phaéton
RanavalOy la mère, Euridyce, (4) par Phaéton — l'36" 19/20.
Réclame, la mère, Miss- Cherbourg, (5) par Cherbourg
Rochefort, la mère, Jeanneton IV, (6) par Phaéton
Ilébecca, lamère, Kaoline, par Beaugé — l 1 38" 7/10. Rouel, la mère, Good-Night, (7) par Nouille — 1' 38" 7/8.
Richmond, la mère, Eva (8) par Phaéton — 1* 38" 9/10.
Harley suit immédiatement Fuschia avec six produits.
(1) Escapade avait déjà produit Osmonde, i' 37*, gagnante, comme Redowa, du Derby des trotteurs de Rouen.
(2) Jacinthe avait couru en 1' 37*.
(3) Belle-Charlotte a produit Jaguar, 1' 36', Polka, i'3[",Quivà là, 1' 37*.
(4) Eurydice a produit Quintillien, 1' 40".
(5) La mère de Miss-Cherbourg, Jessie, a donné Presbourg, i' 34".
(6) Janneton IV a couru en 1' 41*.
(7) Good-Night a couru en 1' 41".
(8) Eva a produit ilote, i' :t5" ; Kaviar, 1 47*.
Rip-Rip, la mère, Flamme, (1) par Lavater — V 33" 4/5 acheté 9,000 francs par l'Administration des Haras.
Rocambole (lig. 12), la mère, Rosière (2), par Lavater oxx Domino -noir, V 34" 1/2; acheté 20,000 francs, par les Haras.
Roscoff, la mère, Jouvence (3), par Lavater — l'36" 1/10.
Régent, la mère, Normande (4), par Colporteur — d' 37" 4/5.
Rose-Marie ,1a mère, Cupidonne, par l'Incroyable — l'38" 2/5.
Ritournelle, la mère, Eclatante (5), par Lavater — l'38" 1/2.
Viennent ensuite deux Cherbourg, dont Royal déjà cité et Risler, l'37" 3/5, qui invoque la possibilité de la paternité de Phaéton et dont la mère est Léda par Valdampierre. Acheté 16,000 francs par les Haras.
Deux Juvigny :
Rhéa, la mère, Stella, par Niger — l'37" 1/8. Radzivill, la mère, Gavotte par Edimbourg — l»38"l/8.
Achetél 8,000 francs par l'Administration des Haras .
(1) Flamme a donné Marcassin, 1' 38".
(2) Rosière est la sœur de Bayadere qui a produit Phosphore, l'38*-
(3) Jouvence a couru en i'39'; elle est la demi-sœur de Nitouche, i'3i\
(4) Normande a produit Pépita, l'3T.
(5) La mère d'Eclatante, Pauvrette, & donné Cotentine, l'42*; Miss
Pauvrette, l'4i\
(6) Gavotte a couru en 4 '42'.
Deux Michigan :
Salomon (1), la mère, Cocotte, par Conquérant — l'36"l/3.
Wilna, la mère, Olga (2), par Tigris — 1 '39" 1/10. Une Nabucko :
Regrana, la mère, Grenade (3), par Uriel — 1 '36" 9 10.
Un James Watt :
Rossini, la mère, Giselle, par Edimbourg — l'38". Un Hercule-normand :
Royal-normand, la mère, Kairouan, par Etendard — 1 '38".
Un Kalmia :
RémulmM mère, Eglantine, par Phacton,V39"l /iO.
La vitesse augmentant, le record exigé pour être présenté aux achats en vue de la remonte des Haras comme chevaux qualifiés trotteurs a été notablement abaissé.
Le tableau suivant fera ressortir aisément la différence existant entre le record de 1890 et celui de 1898.
Mais, si par ces vitesses extraordinaires les trotteurs font preuve d'énergie, de force, de vigueur et d'endurance ; si certains types unissent la puissance à la distinction, il ne s'ensuit pas nécessairement que tous les trotteurs soient irréprochables sous le rapport de la conformation.
(1) La sœur de Salomon, Hermosa, a donné Saint-Julien, 4'42' et Ile-de-France, l'42*,
(2) Olga a couru en i'42*,
(3) Grenade a produit Old-Greene, 1 39\
Sans doute, par une sélection sévère, par des accouplements bien dirigés, en sachant allier par exemple les produits de Lavater et de Phaéton, on obtiendra des résultats féconds, de la beauté avec de la vitesse, de la silhouette gracieuse avec du courage à la lutte, mais, malgré les progrès remarquables accomplis depuis quelques années, on ne peut nier qu'il reste encore beaucoup à faire.
N'est- ce pas, d'ailleurs, la loi en toutes choses? Et ne vise-t-on pas toujours au mieux?
DURÉE
Trotteurs montés
3 ans
4 ans
5 ans
1 kilomètre
4 kilomètres
T28* TiO*
Trotteurs attelés
3 ans 1 4 ans 1 5 ans
1 kilomètre
|l'50"tf l'48* l'45"#
4 kilomètres
To:r
Les Anglais, qu'on se plaîtà citer comme exemple, n'ont-ils pas mis plus d'un siècle à créer leur race de pur-sang? \
Quoi qu'il en soit, les caractères que présentent actuellement les trotteurs se ressentent nécessairement des méthodes de reproduction employées.
Les uns descendant en ligne directe de The Heirof-Linne % se rapprochent du pur-sang par la longueur
des lignes, leur encolure bien sortie, leurs hanches larges, longues et arrondies, leurs membres musculeux, leurs canons larges et forts, leurs tendons saillants, fermes et élastiques.
Les autres — c'est le plus grand nombre, grâce aux mères qui sont loin d'être parfaites — tiennent plus du normand dont ils ont l'ossature, le développement musculaire, dont ils conservent le commun.
Ce qu'une certaine école reproche au trotteur, avec une exagération manifeste toutefois, avec un parti pris trop évident, c'est, dans la grande majorité des cas, d'avoir la conformation du carrossier, de ne pas être bâti en cheval de selle.
On va môme jusqu'à prétendre que le trotteur est incapable de faire un cheval d'armes; jusqu'à soutenir une théorie spéciale, la théorie de la déformation par le trot, sans toutefois établir par des faits, c'est-à-dire par l'examen des trotteurs en renom ou par des déductions anatomiques, en quoi consisterait cette déformation.
Cette théorie, disons-le de suite, a été réfutée d'une façon magistrale par le savant professeur d'Alfort, M. Barrier (i) qui a prouvé que sur le terrain des faits, comme dans le domaine de la science pure, les adversaires des trotteurs commettaient des erreurs graves; qui a démontré, en citant des exemples pro* bants, « que le trotteur de selle bien conformé peut
(1) G. Barrier. De la soi-disant déformation du cheval de sella par l'emploi d'étalons trotteurs de grande vitesse. Recueil de médecine • Vétérinaire, \ f> mars 189?.
acquérir par l'entraînement aa galop, au saut, les qualités, la puissance nécessaire aux nouvelles exigences qu'on lui impose. »
Nous verrons plus loin quand nous traiterons des courses au trot considérées comme moyen d'amélioration, si l'Administration des Haras attache véritablement plus d'importance au modèle qu'aux performances, si elle ne sacrifie pas trop à la vitesse, au geste; mais, pour ne pas anticiper, nous nous bornerons à dire — ce qui est vrai, d'ailleurs, — que certains trotteurs sont des types remarquables, ayant de l'encolure, du dos, de bons membres, en un mot bien suivis, bien soudés dans leur ensemble.
« Les types les mieux réussis — écrit Eques dans l'Éleveur du 16 octobre 1892 — sont ceux chez lesquels les détails de la conformation des ascendants se sont pour ainsi dire fondus pour former un tout harmonieux. Leur taille oscille autour de l m 60. Généralement la ligne de dessus est correcte, l'encolure est longue, le garrot bien sorti, le dos et les reins bien soutenus et larges; la croupe puissante, les fesses longues et bien musclées, les rayons supérieurs des membres sont longs et bien d'aplomb, les articulations larges et les tendons secs et bien détachés; avec cela une poitrine large et profonde. En somme, moins de taille peut-être, mais surtout moins de gros que l'ancien carrossier normand, plus d'énergie, plus de légèreté et plus de trempe. »
Ce sont ces caractères, que l'on retrouve d'ailleurs aussi bien chez les juments trotteuses que chez les
mâles, qu'on pourrait appliquer aux hunters, ces chevaux si appréciés de l'autre côté du détroit, qu'il faudrait voir se généraliser par une sélection rigoureuse, par un choix approprié des reproducteurs des deux sexes.
Nous disons des deux sexes; car, si le père joue un rôle important, nul ne saurait soutenir qu'en choisissant un étalon de conformation et d'aptitudes convenables, on soit assuré de retrouver le tout dans la descendance, par la raison qu'il n'est pas le seul responsable de la conformation et des qualités de ses produits.
Ces caractères types, on les constate avec plaisir aujourd'hui chez un grand nombre d'étalons nationaux, que nous avons pu voir en stations et parmi lesquels on peut citer au hasard :
Express, par Normand et Junon, par Ignace, 1886 (1) Kaschmyr, par Phaéton et Normand, par Normand, 1892.
Jolibois, par Cherbourg et Dora, par Niger, 1891. Joinville II, par Cherbourg et Célimène, par Niger, 1891.
James Watt, par Phaéton et une fille de Vichnou (p. s.), 1891.
Dollar, par Lavater et Druidesse, par Agenda, 1885. Phare, par Harley et Camélia, par Laval er, 1897. Pégase, par Fuschia et La Fontaine, par Niger, 1897.
Ibis, par Lavater et Deuil, par Normand, 1890.
(1) Les dates sont celles de l'entrée aux Haras.
Macouba, par Cherbourg et Harmonie, par Conquérant, 1894.
Pauillac, par Riffis et Colombine, par Niger, 1897.
Orient, par Fuschia et Galka, par Phaéton, 1896.
Palikare, par Jean-de- Nivelle II et Miss Black, par Normand, 1897.
Kentuky, par Cherbourg et M ,le de Mondeville, par Conquérant, 1892.
Edimbourg, par Serpolet-Bai et Harmonie, par Abrantès, 1886.
Galba, par Phaéton et Fleur-de-Genèt, par Gall, 1888.
Hetman, par Fuschia et Nacelle, par Phaéton,
Hardy, par Normand ou Y. Quick-Silver et l'Abbaye, par Ouvrier, 1888.
Oiseau-Mouche, par Cherbourg et Ida, par Niger, 1896.
Michigan (fig. 13), par Edimbourg et Camélia, par Beaugé, 1894.
Port-Royal, par Juvigny et Gavotte, par Valencourt, 1897.
Mignon, par Fuschia et Hortensia, par Un, 1894.
Nizam, par Fontenay et Allumette, par The Heirof-Linne, 1895.
Nigaud, par Phaéton et Agile, parlnkermann, 1895.
Levraut, par Phaéton et Fleur- de-Genêt, par % Gall, 1892.
Oléron, par Krakatoa et Béatrix, par Niger, 1896. A c qui la, par Niger et Lucrèce, par Centaure, 1882.
James, par Cherbourg et Cocote, par Epervier, 1891.
Gérardmer, par Tempête et Volante, par Volant, 1888.
Saint-Rigomer, par Gall et Fatiney, par Tipple- Cider, 1878.
Ecko y par Normand et Vilna, par Y, 1886.
Homard, par Tigris et Diva, par Normand, 1890.
Don- Quichotte, par Tigris et Étincelle, par Matchless, 1886.
Fier-à-Bras, par Niger et Ariette, par Normand, 1886.
Galant II t par Uriel et Yvonne, par Faust, 1889, étalons puissants et distingués pour la plupart, de parfait modèle qui, si on les accouple avec des juments convenables, donnent de beaux produits susceptibles de faire des chevaux de selle et des chevaux d'attelage.
ÉTALONS
Les achats d'étalons constituent pour la Plaine de Caen une des branches les plus importantes de son industrie chevaline, puisque, chaque année, l'Administration des Haras y dépense pour sa remonte près de 1,200,000 francs, somme à laquelle on doit ajouter 130,000 francs environ, produit des ventes effectuées pour le compte des départements.
C'est là, on en conviendra, un débouché facile et avantageux, qui explique et justifie, jusqu'à un cer-
tain point, les pratiques actuelles de nos éleveurs.
Le nombre et le prix des achats faits, d'un côté, par les Haras, d'un autre, par les Remontes de l'armée, d'un troisième, par le Commerce, ont excité l'industrie et Font amenée facilement à faire ce qu'elle fait aujourd'hui, c'est-à-dire à conformer à peu près exclusivement la nature de ses produits aux besoins particuliers de ce triple service.
Toutefois, comme les prix des Haras sont de beaucoup supérieurs aux autres, tout poulain qui se montre passablement tourné, tout poulain de quelque espérance, est conservé entier et destiné h devenir étalon, au lieu d'être castré et élevé en vue de la remonte de l'armée ou du commerce de luxe.
Il en résulte que l'élevage de l'étalon a pris, chez nous, une telle extension qu'il offre aujourd'hui à l'Administration des Haras, trois fois plus de produits que les crédits de son budget ne permettent à celle-ci d'en acheter.
En veut-on un exemple? En 4898, l'Administration à acheté à Caen 154 étalons de demi-sang, plus 27 trotteurs, soit en tout 181 reproducteurs, alors qu'il lui en a été présenté près de S00.
La Normandie est d'ailleurs h peu près la seule de nos provinces chevalines qui se livre à la spéculation de l'élevage de l'étalon.
Sans doute l'Ouest et le Midi, moins avancés, moins favorisés à tous égards, essayent d'entrer en rivalité avec elle; mais, si on consulte les chiffres officiels, que l'on trouve dans le rapport du Directeur
des Haras, onconstate,parexemple,que,en 1897, sur 244 chevaux de demi-sang achetés par l'Administration, 172 proviennent de la région normande, 50 seulement de la région de l'Ouest, 11 de la région du Midi, les 1 1 autres ayant été importés d'Angleterre. Cette industrie, d'ailleurs, n'est pas d'implantation récente et, si l'on peut ainsi parler, elle y existe de fondation.
Les habitudes locales, le goût des éleveurs, leurs connaissances spéciales, l'état d'amélioration de la population chevaline, le choix des étalons qui la renouvellent et l'épurent sans cesse, les modes d'encouragement depuis longtemps adoptés, qui enchaînent à la production les meilleures poulinières, tout concourt à augmenter cette tendance, on peut même dire, à la généraliser.
Et, cependant, la conservation d'un trop grand nombre de poulains entiers nuit essentiellement au commerce, en même temps qu'elle est une cause de dépenses pour l'éleveur.
A coup sûr, il n'y a point à hésiter sur la destination future du produit, si le poulain, de bonne origine, aussi bien du côté de la mère que du côté du père, montre en même temps une structure convenable, régulière et nette.
En dehors de ces conditions, il ne devrait y avoir que des chevaux de service, les uns destinés au luxe ou à l'armée, les autres au commerce ordinaire.
C'est la plus fâcheuse des imprévoyances que de garder pour étalons tant de chevaux qui ji'ont $ucunç
chance d'être vendus comme tels et d'en priver le commerce qui leur eût offert un débouché plus sûr et plus convenable.
La règle générale, absolue, devrait donc être celleci : Ne conserver, en vue de la reproduction, que des animaux de premier choix dans les diverses catégories de l'espèce, offrant, en premier lieu, la garantie d'une bonne origine ; en second lieu, la garantie non moins essentielle d'une conformation heureuse, irréprochable, typique par conséquent.
Si l'on ajoute qu'une alimentation puissante, une éducation judicieuse, augmentent considérablement le mérite inhérent à la race, le mérite personnel des individus, mérite que permettront d'apprécier les épreuves publiques, on comprendra que trois conditions principales font le bon étalon : un bon sang; une conformation sans reproches; des qualités spéciales, relevées, augmentées par une éducation bien entendue et publiquement constatées. •
L'emploi de tels reproducteurs est seul capable d'améliorer une race et toute race améliorée ne peut être maintenue au point de vue de perfection où elle a été successivement amenée que par un choix très sévère des animaux appelés à la renouveler.
C'est l'arrêté du 30 septembre 1846 qui, le premier, donnant satisfaction aux vœux depuis longtemps émis par les intéressés et les sociétés agricoles a réglementé les achats d'étalons.
Dorénavant, plus d'achats clandestins, plus de fraudes en matière de cartes de saillies; car cet arrêta
pose en principe que l'Administration des Haras ne pourra entretenir quedesrepoducteurs réunissant les trois conditions ci-après : la bonne origine tant du côté du père que du côté de la mère authentiquement constatée — la bonne et régulière conformation — le mérite éprouvé par des courses publiques.
Cet arrêté qui, en somme, et malgré quelques modifications de détail, telles que les records exigés pour être présentés aux achats (1), est toujours en vigueur, a ouvert une ère véritablement nouvelle à l'élevage en Normandie, en obligeant les éducateurs de la Plaine de Caen à modifier leur procédés d'élevage, généralement défectueux, en leur faisant comprendre que, la destination du cheval étant tout autre que celle du bœuf et du mouton, il ne devait pas être élevé dans les mêmes vues et pour la même fin que les bêtes de boucherie.
Il en est résulté que les éleveurs, tout en étant plus sévères dansle choix des produits h conserver en vue de la reproduction — première garantie contre les chances défavorables, contre les pertes d'une éducation onéreuse — ont été amenés à améliorer leurs méthodes, à mieux nourrir leurs animaux, à les rendre maniables, dociles et façonnés.
L'élevage de l'étalon de demi-sang, tout en s'améliorant considérablement, surtout dans ces dernières années, a eu cet autre avantage d'habituer le cultivateur adonner plus de soins aux chevaux de service,
(1) Le record exigé pour les chevaux de demi-sang autres que ceux qualifiés anglo-arabes est de 3'30" le kilomètre ou IV les 4,000 mètres.
à procurer, par conséquent, au commerce, des animaux plus avoinés sinon complètement prêts à satisfaire les goûts et les besoins des consommateurs.
L'arrêté relatif aux achats d'étalons, tout en imposant une épreuve, détermine avec soin, que cette épreuve n'est pas le but, qu'elle ri est qu'un moyen employé pour apprécier les bonnes et solides qualités du produit.
Il importe de s'en souvenir, la vitesse, quoique ce soit un mérite précieux, une qualité recherchée, ne doit pas être considérée comme la raison dernière,ne doit pas faire proclamer la supériorité du vainqueur sur tous les concurrents qu'il aura dépassés.
Dégagé ainsi de toute exagération, le principe de la nécessité des épreuves s'impose comme la garantie d'une bonne éducation.
L'Administration des Haras, avons-nous dit, ne doit entretenir que des reproducteurs d'un grand mérite, qui, par leur origine, leur conformation et leurs qualités, offrent aux propriétaires de juments toutes chances de succès et les encouragent à n'en avoir que de bonnes et à élever avec soin leurs produits.
Peut-on affirmer que tous les étalons nationaux sont des types améliorateurs? Évidemment non!
A côté des pur-sang de haute classe ou simplement, de bonne souche, ayant du membre, de la poitrine, de l'étoffe, régénérateurs par excellence, combien n'en rencontre-t-on pas dont l'encolure est fausse, la poitrine étroite, la cuisse plate, dont les membres sont frêles, les tendons faillis !
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Si, d'une façon générale, les trotteurs sont des étalons remarquables, ayant du sang, de la silhouette et du membre, combien de carrossiers ont l'encolure épaisse et commune, le garrot noyé, le dos mou, la hanche courte, défauts que ne rachètent ni le geste, ni le port de tête quelquefois brillants!
N'exagérons pas toutefois et reconnaissons les progrès accomplis.
Ne soyons pas injustes, disons-nous que l'industrie chevaline n'est pas une industrie comme les autres; qu'on ne fabrique pas un cheval comme on fabrique un canon; qu'il faut pour cela du temps, de la patience et de l'esprit de suite.
Ce que nous écrivions, il y a 4 ans, relativement aux achats d'étalons (1) nous pouvons le signer aujourd'hui.
Nous pensons toujours que l'amélioration du demisang, quelles que soient les critiques dirigées contre lui, est un fait notoire; que la nier, c'est nier l'évidence môme et qu'il suffit de visiter nos concours régionaux, de suivre avec assiduité les présentations d'étalons pour, si l'on est de bonne foi, s'incliner devant les faits et reconnaître, au moins d'une manière générale, la supériorité de notre anglo-normand.
Nous ne pouvons mieux faire, d'ailleurs, pour bien traduire notre sentiment, que de reproduire textuellement l'article paru sous notre signature en 1894.
Il est pour nous toujours d'actualité.
(1) Gallier. Les achats d'étalons. Journal de Caen du 23 octobre 1894.
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« Les années se suivent et se ressemblent, et la commission des Haras, depuis tantôt huit jours, a vu défiler devant elle, avec la même monotonie, les produits du Calvados, du Merlerault et de la Manche.
a L'impression générale qui se dégage de cette présentation, une des plus importantes à coup sûr à laquelle il m'ait été donné d'assister, est favorable au premier abord. En ne considérant que l'ensemble — je laisse volontairement de côté les trotteurs qui méritent une mention toute particulière, une étude spéciale — on constate, comme on a déjà pu le faire à notre magnifique concours régional hippique, que nos étalons de demi-sang ont beaucoup gagné au point de vue de la conformation générale et des actions; que la tête est devenue plus légère, mieux attachée et surtout que les dessous prêtent beaucoup moins à la critique. /
« En somme, amélioration considérable, véritable progrès, dont il convientde féliciter ceuxqui dirigent la production, disons le mot, la fabrication du cheval normand et qui démontre les bons effets produits dans notre riche et beau pays par les encouragements du gouvernement de la République.
« On a souvent, et ajuste titre, accusé l'Administration des Haras de manquer d'esprit de suite; mais est-ce bien sa faute? et les reproches qu'on lui adresse, ne peut-elle pas, par action récursoire, les reporter à ceux qui, les premiers, éblouis par un mirage trompeur, voulant faire de X américain à haute
pression, l'ont engagée dans une mauvaise voie?
« Le temps n'est pas éloigné où la commission des Haras, sans respect pour ses traditions séculaires, dédaignant le beau cheval, n'accordait ses faveurs qu'au cheval commun, épais d'encolure, court de lignes, mais puissant, qu'au cheval (ï exportation.
« Et, si mes souvenirs sont exacts, le chroniqueur du Moniteur, animé d'un juste courroux, attribuait ce fait à l'influence néfaste d'un inspecteur général sur le point de prendre sa retraite.
« Ce temps n'est plus, Dieu merci; les Américains — je parle des acheteurs, — brillent aujourd'hui par leur absence, et nos éleveurs reconnaissent avec un vif désappointement qu'ils se sont grossièrement trompés.
« Malgré leur esprit si fin et si subtil, les Normands, tout comme les Percherons d'ailleurs, ont lâché la proie pour l'ombre. Ils s'aperçoivent, mais un peu tard, hélas! que la pluie de dollars, qui devait être éternelle, n'a été qu'une pluie d'orage, pluie bienfaisante peut-être, sur le moment, mais sans lendemain.
« Le mal a été fait. A quoi servirait-il de récriminer? Et ne vaut-il pas mieux y remédier en éliminant progressivement de la production l'étalon trop loin du sang, en recherchant de préférence le cheval à encolure bien sortie et portant beau, à poitrine développée, à aplombs réguliers, à épaules obliques, à dos soutenu, c'est-à-dire le cheval unissant la force et la vigueur à la vitesse, se rapprochant le plus du cheval de selle.
« Oh ! je connais bien l'objection : Ce type que vous préconisez, ce n'est pas l'idéal du commerce qui, de préférence, recherche le carrossier, mais bien celui de la remonte. Entre le commerce et l'administration de la guerre, il y a antagonisme, leurs aspirations réciproques sont absolument opposées, un fossé profond les sépare.
« Eh bien! c'est là une erreur qu'il importe de combattre, une véritable hérésie scientifique, contre laquelle on ne saurait trop s'élever.
« De ce que le cheval de trait est incapable de faire un cheval de selle, tel que le comprend le cavalier, bien entendu, il ne s'ensuit pas que la proposition puisse être renversée.
« Bien au contraire, le cheval de selle, ayant plus de modèle et d'élégance, plus d'énergie et partant plus d'allures, réunit toutes les qualités propres à en faire un excellent cheval de voiture.
« Est-ce que nos régiments d'artillerie, remontés en petits cuirassiers , ne laissent pas loin derrière eux nos régiments d'avant la guerre, et n'est-ce pas aux qualités inhérentes au cheval de selle que nos batteries doivent d'effectuer leurs mouvements avec cette rapidité qui étonne l'étranger ?
Est-ce que nos chevaux de cuirassiers ne feraient pas, pour la plupart, de splendides chevaux de maîtres, unissant à la beauté des allures, au brillant, au noble port de tôte, la légèreté et la vitesse ?
« D'ailleurs, n'y a-t-il pas une considération importante qui, dans noire contrée, doit primer toutes
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les autres? Oublie- t-on que l'administration de la guerre, bon an, mal an, achète, dans les dépôts de remonte de Caen, de Saint-Lô et d'Alençon, près de 7.000 chevaux, et que cet acheteur, généreux et fidèle, inscrit annuellement à son budget, rien que pour les départements normands, la somme de 8 millions?
« Examinée dans son ensemble, ai-je dit, l'exhibition de nos étalons est splendide.
« C'est à coup sûr un spectacle caplivant pour l'amateur du beau cheval : On reste étonné devant ces poulains pleins de force, de vigueur, de puissance et d'énergie qui, grâce à de nombreux facteurs : la nourriture, le sol et l'entraînement, paraissent déjà des chevaux faits.
« Pris individuellement, les 500 étalons présentés à la Commission des Haras sont loin de répondre tous à mes desiderata. Certains sont si défectueux qu'on se demande quel est le mobile qui pousse leurs propriétaires à les exposer gratuitement à une
critique sévère quoique juste.
« Mais, à côté de ces ratés, que de types superbes, et, combien j'espère, étant connue l'habileté professionnelle du sympathique Inspecteur général, M. Delannay, que la liste des rappelés donnera satisfaction pleine et entière à ceux qui, comme moi, désirent, toujours et quand môme, l'amélioration de notre demi- sang normand. »
CHAPITRE PREMIER
Avant d'étudier notre histoire hippique normande, avant de rechercher quels sont les étalons qui ont le plus concouru à l'amélioration de notre famille de demi-sang, il n'est pas sans intérêt de jeter un coup d'œil rétrospectif sur l'industrie chevaline en France, d'exposer ce que c'est que l'Administration des Haras, de rappeler ses débuts, les fautes qu'elle a pu commettre, les services beaucoup plus nombreux qu'elle a rendus, ceux qu'on est encore en droit d'attendre d'elle.
Sans remonter plus loin que la féodalité, nous voyons que la production chevaline est à cette époque essentiellement privée.
Le mauvais état des routes, presque absolument fermées à la circulation des véhicules rapides, le partage de la France en provinces gouvernées par des seigneurs constamment en guerre avec l'autorité centrale, obligeait nos aïeux à chevaucher par monts et par vaux à franc élrieret, si nous consultons les chroniques, nous voyons que parlout l'équitation était considérée comme le premier des arts, parce qu'elle fut toujours le premier des besoins.
Seigneurs, écuyers et abbés rivalisent de zèle pour accroître la production chevaline et Ton comprend que passant leur vie à cheval, soit à la chasse, soit à la guerre, leur soin principal soit d'élever des animaux appropriés le mieux possible au genre de services qu'ils en attendent.
Destriers pouvant porter des cavaliers pesamment armés ; palefrois distingués, brillant dans les joutes et les tournois; haquenées destinées aux nobles dames, telle est la production de l'époque, production, nous pouvons le dire, essentiellement prospère.
La nécessité des Haras ne se fait sentir que sous Louis XIII, alors que le développement de la puissance monarchique a brisé le réseau féodal et que les grands seigneurs, abandonnant leurs castels pour wnir à la cour, remettent à des gens mercenaires le soin de cultiver leurs champs et cessent de surveiller la production chevaline.
On se plaint du dépérissement des races, on les dit abâtardies, ou dégénérées, ou perdues et l'on est obligé d'avoir recours aux races étrangères.
C'est dans ces conditions que, en 1639, paraît un édit royal organisant les Haras de l'Etat ; mais ce n'est que 26 ans plus tard, en 166S, que Colbert, par un arrêt du Conseil du 17 octobre, fait intervenir l'Etat d'une manière permanente et régulière dans la production chevaline.
Malgré cet arrêt et divers autres rendus successivement sur le même objet, la situation chevaline reste si précaire que, en 1717, l'Etat est obligé d'accorder aux détenteurs d'étalons royaux, provinciaux répartis ^approuvés des privilèges et des immunités considérables tels que : exemption de la milice, de la capitation, du vingtième, de toutes réquisitions ou corvées, de tutelle ou curatelle. Le saut de l'étalon, montant à S ou 6 livres tournois, plus 1 ou 3 boisseaux d'avoine, était en outre abandonné au garde-étalon.
En même temps, des amendes et des confiscations ont pour but d'empêcher l'emploi d'étalons non approuvés.
Le règlement général, en date du 22 février 1717, resta la charte de la production chevaline en France jusqu'au 29 janvier 1790, époque à laquelle l'Administration des Haras fut supprimée par un décret de l'Assemblée Constituante.
Née d'une nécessité politique, l'Administration des Haras s'est substituée à l'industrie privée avec un rôle tout tracé : Mettre la production à même de fournir à l'Etat en temps de paix comme en temps de guerre, les moyens de remonter sa cavalerie.
Dans le préambule de l'arrêt du Conseil rendu en 1065 pour la création des Haras, quels sont les motifs donnés par Colbert? les voici : « Le roi voulait prendre un soin tout particulier de rétablir dans tout son royaume les Haras..., de telle sorte que les sujets de Sa Majesté ne soient obligés de porter leurs deniers en pays étrangers pour achats de chevaux. »
Que dit également le mémoire du Conseil accompagnant le règlement général du 22 février 1717? Rien n'est plus nécessaire au royaume que l'élève des chevaux de toute espèce pour ses besoins. Dans les États bien gouvernés, on les y compte au nombre des premières richesses.
« Le manque de chevaux a fait connaître ces vérités d'une manière bien sensible dans ces derniers temps, où l'on s'est vu réduit à traiter, l'argent à la main, avec des marchands juifs pour tous les besoins de la cavalerie, des dragons, de l'artillerie, et même de la maison du roi. »
Cela est si vrai, qu'une ordonnance de 1764 prescrit aux intendants de veiller à maintenir dans tout son esprit l'édit de 1721 envers les détenteurs d'étalons et enjoint spécialement aux intendants des provinces de Normandie, du Limousin et d'Auvergne d'encourager, par tous les moyens possibles, « Y élève du cheval de selle qui donne, — y est-il dit — bien moins de profit que V élève des bêtes à cornes. »
Quoi qu'il en soit, c'est en 1720 qu'est créé le Haras du Pin et on y introduit d'abord tous étalons de
selle : arabes, barbes, espagnols et napolitains.
Vers 1765, afin d'augmenter la taille de nos races, on importe en France des chevaux du Danemark, du Holstein et du Mecklembourg; puis, de 1775 à 1790, reconnaissant la supériorité des chevaux anglais, le prince de Lambescq, grand écuyer de Louis XVI, envoie une mission en Angleterre pour y choisir des reproducteurs de demi-sang (Half-blood).
C'est alors que furent importés au Haras du Pin 24 étalons parmi lesquels plusieurs ont assez marqué pour que leurs noms soient restés longtemps dans la mémoire des éleveurs.
On se souvient, en effet, des Glorieux, des Badin, des Lancastre, des Warwick, des Sommerset, des Docteur, qui, on peut le dire, ont créé la race anglonormande.
Quoique reposant sur le privilège, la prohibition, l'arbitraire, le monopole, quoique excluant toute liberté, l'Administration des Haras a, de 1665 à 1790, contribué à fonder l'industrie chevaline.
Sans doute, à de rares exceptions près, l'état de la production, partout vouée au hasard, était loin d'être aussi satisfaisant qu'on eût pu le désirer; mais, néanmoins, le système administratif des Haras appliqué avant 1790 avait produit des résultats aussi heureux qu'il était possible de l'espérer de ce mode de procéder.
SUPPRESSION DES HARAS
N'ayant pas d'idées arrêtées, s'attachant à produire non des races, mais des individus, l'Administration des Haras n'avait rien créé de stable, mais, du moins, avait élevé notablement le chiffre de la population chevaline, population qui offrit tant de ressources aux armées de la République et de l'Empire pour résister aux luttes terribles qu'ils eurent à soutenir pendant vingt-cinq ans contre l'Europe coalisée.
Les effets de la suppression des Haras ne tardèrent pas à se faire sentir et, dès l'an 111, par un décret du 2 germinal, la Convention ordonna la formation de 7 établissements, devant contenir un certain nombre d'étalons et de poulinières.
Trois des établissements décrétés seulement fonctionnèrent : Au Pin, à Pompadour, à Rosières, on plaça quelques étalons de tête, qu'il fut possible de retrouver, et on leur adjoignit ce que les localités voisines purent fournir de meilleur.
C'était peu, eu égard aux besoins.
Quoique abandonnée presque complètement à elle-même, l'industrie privée, stimulée par une consommation incessante, trouva néanmoins les moyens de satisfaire les besoins sans cesse renaissants de notre commerce intérieur et de notre armée*
RÉTABLISSEMENT DE L'ADMINISTRATION
Le décret du 2 germinal an III n'ayant reçu qu'une exécution incomplète, le Directoire s'occupa de la question, et, le 28 fructidor an VI, Eschasseriaux jeune soumit au Conseil des Cinq-Cents un projet de réorganisation des Haras, qui fit sensation.
Les Anciens décrétèrent bien quelques mesures, le dépôt d'Angers reçut bien quelques étalons, mais, d'une façon générale, les choses restèrent en l'état.
C'est, en réalité, du 4 juillet 1806 que date le rétablissement des Haras.
Comprenant qu'il était impossible que l'élevage et le perfectionnement du cheval de guerre puissent se passer de l'intervention de l'Etat, comprenant que la production animale devait être régie par des règles scientifiques et non livrée au hasard, Napoléon rendit un décret ordonnant la création de 6 Haras, de 30 dépôts d'étalons et de 2 écoles d'expériences (Alfort et Lyon).
Le nombre des étalons pourrait varier de lo à 18. Une centaine de juments poulinières devraient leur être adjointes.
Des étalons approuvés recevraient des primes variant de 100 à 300 francs.
L'Administration des Haras était dotée d'un budget de 2 millions.
Le décret du 4 juillet 1806 ne répondit pas aux espérances qu'il avait fait naître, et, après 1806 comme avant 1790, par suite de l'absence d'un système, grâce à un personnel composé d'anciens officiers plus braves que capables, le perfectionnement du cheval continua à marcher d'incertitudes en incertitudes.
On lit, il est vrai, venir de tout pays des reproducteurs, nos armées nous en envoyèrent de tous les points où elles portaient la guerre, mais on les plaça au hasard, dans des localités où, la plupart du temps, ils ne réussirent pas.
Nos races perdirent leur homogénéité, mais la quantité suppléa à la qualité et, de 1812 à 1815, la France put fournir les chevaux dont elle avait besoin pour remonter sa cavalerie.
Toutefois, en Tan XIII, les Haras du Pin et de Rosières reçurent des accroissements considérables et, depuis la fin de l'an XI, celui de Pompadour avait presque doublé.
En Tan X, des primes furent également décernées, aux principales foires du Calvados, de l'Eure, de la Manche, de l'Orne, de la Haute-Marne, au nom du ministre de l'Intérieur, aux cultivateurs ayant élevé les plus beaux chevaux.
Des courses d'encouragement furent enfin organisées.
La Restauration, en conservant l'Administration des Haras, ne vit dans cette institution que des places pour les émigrés, qui, pour la plupart, revenant d'An-
gleterre, préconisèrent à outrance les croisements avec le pur- sang anglais.
Toutefois, les résultats n'étant pas encourageants, — les produits étant décousus, — et ne répondant pas aux besoins du commerce, le producteur délaissait les étalons de selle que le gouvernement mettait à sa disposition.
Cet abandon était si complet que, en 1827, \ .297 étalons, mis en monte par les Haras, ne saillissaient que 37.000 juments.
En présence d'aussi faibles résultats, la dotation des Haras fut diminuée et une ordonnance du.
19 juin 1832 consacra la suppression de neuf dépôts.
L'effectif des Haras, atteint d'une manière notable, descendit jusqu'au chiffre de 825 et, en 1837, le chiffre des saillies ne s'éleva qu'à 25,508.
Il faut arriver à 1834 pour voir l'Administration des Haras suivre un système bien arrêté, poser comme base de l'amélioration des races l'application du principe du pur-sang et ne reconnaître que deux types, le cheval de gros trait et le cheval de race.
C'est à cette époque que le duc de Guiche demandait la formation de 12 Haras principaux, devant produire les étalons de pur-sang destinés à remplacer les étalons métis qui existaient en France.
• C'est à cette époque également que fut créée la Société d'encouragement, plus connue sous le nom de Jockey Club, dont le but était d'améliorer parle sang pur les espèces légères, c'est-à-dire celles unissant la
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Vigueur à la légèreté, en un mot la meilleure race propre à la selle (1).
Comme conséquence de ce système, le Haras du Pin reçut une grande exlension, fut peuplé de poulinières d'élite et du meilleur sang; celui de Pompadour, supprimé en 1825, fut rétabli sur des bases nouvelles et celui de Rosières acquit plus d'importance.
Mais ce ne devait être là qu'une mesure transitoire. Il s'agissait pour l'Administration, d abord de multiplier en France les éléments de régénération par le pur-sang, de donner à l'industrie privée un , spécimen bien entendu de producteurs et d'élèves, puis de se retirer en laissant libre carrière à cette industrie. ^
Des primes furent instituées en faveur de la jumgde race pure et les courses reçurent, avec une dota . plus large, une force nouvelle.
Quoique critiquable dans son absolutisme, le système de l'Administration donna néanmoins de bons effets et développa à tel point, parmi les riches éleveurs, le goût de la production du cheval de pur-sang que, en 1841, l'Administration, cédant à de nombreuses instances, supprimait le Haras de Rosières, ne conservait que 13 juments au Haras du Pin et limitait à 30 le nombre des poulinières entretenues à Pompadour.
La réduction de l'élevage dans les établissements de l'État permettait d'accroître l'effectif des étalons
(1) Extrait du programme de fondation de la Société. (Voy. calendrier des courses de chevaux, par E. Bryon, Paris, 1834, t. 4, p. 121.)
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et d'en mettre un plus grand nombre à la disposition des éleveurs.
Il résulte, en effet, d'un rapport adressé au roi le 9 novembre 1847, que le nombre des étalons de l'État qui, en 1840, n'était que de 893 donnant 31,106 saillies, avait été porté en 1847 à 1 ,242 servant 59,313 juments et que les naissances qui étaient de 14,440 en 1840, atteignaient en 1847 le chiffre de 28,000.
Il en résulte également que le nombre des étalons approuvés était plus que doublé.
En 1840, le budget des Haras s'élevait à 2 millions sur lesquels l'Administration prélevait 362,000 francs pour la remonte de ses établissements ; en 1848, l'Administration disposait d'une dotation de 2,340,000 francs et achetait pour 492,000 francs d'étalons.
Jusqu'en 1852, et malgré le vote funeste de 1841, la jumenterie du Pin survit à sa ruine et montre encore des débris précieux de sa grandeur passée.
A Pompadour, l'Administration grandit, développe et fortifie, tout en la conservant dans sa pureté primitive, la race arabe que l'industrie privée ne peut aller chercher en Afrique et donne naissance à la belle famille anglo-arabe qui rendra de si grands services à nos races du midi.
Mais, en même temps que le nombre des étalons de pur-sang suit une progression croissante et s'élève de 187 (1840) à 330 (1848), le demi-sang est créé en Normandie par l'introduction de demi-sang anglais provenant du Norfolk.
CIIKVAL AN(ÏL') NORMAND 7
La production et l'élevage dePétalon de demi-sang, sagement développés et régularisés, deviennent tels que l'Administration, qui de 1833 à 1837 trouvait à peine à dépenser en Normandie 55,000 francs pour la remonte de ses établissements, y achète, à partir de 1843, pour environ 300,000 francs d'étalons.
Il y a plus. L'épreuve au galop à laquelle on soumet le cheval de pur-sang ayant pour corollaire logique celle du trot pour le cheval de demi-sang, les courses au trot sont créées par l'arrêté du 30 septembre i 846, complété par l'arrêté du 4 février 1848 et réglementées par celui du 12 avril 1849.
L'école du Pin, ouverte en 1841, fleurit et prospère et ses éminents professeurs, par l'attrayant enseignement de la science hippique, fondent sur l'expérience et la doctrine, cet esprit de tradition si essentiel au progrès comme à la durée de tout corps spécial.
Mais, cette situation favorable ne peut durer ; le 17 juin 1852, un décret réduit le nombre des établissements de l'Administration des Haras, — il n'y aura plus qu'un seul Haras et 23 dépôts d'étalons — supprime les fonctions de l'Inspecteur général et crée auprès du ministre une Commission permanente des Haras.
Le Haras du Pin voit sa jumenterie dispersée, pendant que celle de Pompapour subit de fortes réductions. Le nouveau système supprime l'école du Pin, diminue en France et tout particulièrement en Normandie les achats d'étalons de demi-sang, augmente
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celui des étalons de pur-sang, et double presque les primes des juments de même race.
Le nombre des étalons approuvés s'élève en même temps de 274 à 463.
Les courses au trot avaient produit d'excellents résultats. On les supprime ainsi que les courses d'essai, et les courses au galop, plus favorables au pur- sang, recueillent leur héritage.
Après les guerres de Crimée et d'Italie, une campagne a lieu en faveur de la liberté des Haras.
La Commission des Haras se trouve partagée d'opi^ nion et la majorité, composée de 13 membres contre 11, sous la présidence du maréchal Randon, se prononce pour l'intervention directe.
Dans ces conditions, le ministre d'Etat, Walewski, conclut au danger de la suppression immédiate et le 20 décembre 1860 un décret réorganise les Haras sur de meilleures bases.
En 1861 et 1862, la nouvelle Administration prend une marche progressive, le budget des Haras reçoit de plus fortes allocations; les épreuves au trot et au galop pour les étalons de demi- sang sont rétablies.
Toutefois, malgré l'avis de la Commission réunie sous la présidence du ministre de la guerre, la jumenterie du Pin n'est pas rétablie, la jumenterie de Pompadour, déjà atteinte en 1852, est complètement détruite et les riches collections de reproducteurs mâles et femelles, formées avec tant de soins, à de si grands frais, sont dispersées et bientôt perdues pour
le pays.
En 1863, les partisans de l'intervention indirecte des Haras triomphent sur toute la ligne, un communiqué, inséré dans les journaux de Caen des 28 et 29 septembre, tout en pressentant dans un avenir encore lointain, la transformation des Haras en faveur de l'étalonnage privé, laisse entrevoir l'adoption définitive des idées de la minorité de la commission de 1860 sur les doctrines de la majorité.
Le 25 novembre, dans un rapport inséré au Moniteur du même jour, le directeur général annonce « que des hommes honorables et spéciaux, offrant toutes les garanties désirables, lui avaient proposé de prendre à leur compte l'exploitation de bon nombre de stations jusqu'à présent desservies dans le Calvados, l'Orne et la Manche par les dépôts de Saint-Lô et du Pin et s'engage, en outre, à alimenter pendant un certain temps le marché d'étalons au moyen des subventions de l'Etat. »
Les 23 et 28 décembre, la transformation, envisagée comme lointaine, devient un fait accompli et les Haras de Saint-Lô et du Pin sont obligés — à titre d'essai — de céder à vil prix (2 ou 3,000 francs en moyenne) près de 200 de leurs meilleurs sujets.
La somme distribuée aux étalons particuliers est augmentée progressivement de 150,000 en 1864, de 120,000 en 1865, samme dépassée encore au moyen d'anticipations ou d'imputations irrégulières.
En 1867, l'industrie privée atteint son apogée avec 1,000 étalons; puis, malgré l'abondance des primes, l'effectif des particuliers décroît pendant que celui
des Haras diminue pour tomber en 1869 à 739 sujets.
Nous arrivons à Tannée terrible.
En 1870, notre situation chevaline est telle que, malgré les plus grands efforts, nous ne pouvons trouver en France que 80,000 chevaux propres au service de l'armée et, sur ce nombre, 20,000 à peine sont susceptibles de remonter nos cavaliers.
Il faut ensuite réparer nos désastres.
LOI ORGANIQUE DES HARAS DES 29 MAI-2 JUIN
La loi de 1872 sur le recrutement de l'armée, en augmentant dans des proportions considérables les effectifs de la cavalerie et de l'artillerie en temps de paix comme en temps de guerre, a pour conséquence nécessaire d'obliger le pays à remédier à son insuffisance en chevaux d'armes; à fournir aux propriétaires le nombre d'étalons qui leur sont nécessaires pour faire saillir leurs juments.
L'Assemblée nationale est d'ailleurs déjà entrée dans cette voie.
Le crédit normal pour remonte et achats d'étalons qui, avant 1871, était de 500,000 francs et ne figurait dans le budget rectificatif de la même année que pour 480,000 francs est porté à 580,000. Lors du budget de 1873, le gouvernement demande 980,000 francs qui lui sont accordés, de sorte que, à cette époque, le nombre des étalons entretenus dans les établissements de l'Administration, s'élevait à 1,087, se décomposant ainsi :
Etalons de pur sang arabe 84
— anglo-arabe 18
— anglais 103
— demi-sang 859
— de trait 23
C'est alors qu'est votée la loi organique des Haras des 29 mai-2 juin 1874, qui a d'abord pour but de maintenir, en le consacrant, l'état de choses actuel, et de substituer le régime légal au régime des ordonnances et des arrêtés qui avaient jusqu'ici régi le sort des Haras.
L'existence du conseil supérieur est également consacrée par la loi et ne sera plus subordonnée au pouvoir discrétionnaire d'un ministre.
L'école du Pin est rétablie.
L'effectif des Haras est accru et devra être successivement augmenté chaque année de 200 étalons jusqu'à ce que cet effectif ait atteint le chiffre de 2,500.
Ces étalons devront être choisis dans les diverses races, comprendront le plus de chevaux de sang possible et seront répartis dans les dépôts selon les besoins constatés. '
Indépendamment des crédits votés pour les courses et les écoles de dressage, des primes, qui s'élèveront progressivement chaque année jusqu'à 1,500,000 francs, seront attribuées aux étalons approuvés, aux juments poulinières, aux pouliches et aux poulains.
Une allocation annuelle de 50,000 francs est affectée aux épreuves des arabes et anglo-arabes. Enfin la jumenterie de Pompadour est rétablie.
Si la dotation des Haras augmente, les crédits affectés aux écoles de dressage, qui étaient fixés à 1 00,000 de 1871 à 1880, se trouvent successivement réduits à 75,000 francs en 1881 ; à 50,000 francs en 1882 et supprimés en 1883.
Les courses au galop et au trot, qui reçoivent environ 600,000 francs de l'Etat, voient leur budget s'accroître graduellement pour arriver en 1897 à la somme énorme de 12,652,137 francs, la part contributive de l'État restant à peu près stationnaire (1).
Conformément à la loi de 1874, l'effectif des étalons atteint, en 1881, le chiffre de 2,500, et, conséquemment, les crédits affectés à la remonte des Haras, qui s'élevaient à 2,365,000 francs, sont ramenés au chiffre de 1,409,000 francs.
De 1881 à 1892, la situation budgétaire de l'Administration des Haras est l'objet de discussions nombreuses. On critique l'emploi des crédits afférents aux chapitres 30 et 31, sur lesquels sont imputés les frais de remonte des Haras et les encouragements à l'industrie chevaline, et, dans le but de réaliser des économies, on diminue ces crédits dans des proportions considérables : 559,000 francs sont ainsi enlevés au chapitre 30 (Remonte des Haras) et 816,000 francs
(1) En 1896, le crédit accordé par l'État était de 480,010 francs; 1~i0,0G0 francs pour les courses au galop et 391,000 pour les courses au 'trot; en 1891, de 607,975 francs, y compris 65,500 francs pour épreuves d'étalons et 81,600 francs pour épreuves de pouliches, soit 460,875 francs.
au chapitre 31 (Encouragements à l'industrie chevaline) (1).
Le 2 juin 1891, est promulguée la loi sur le pari mutuel, qui affecte 1 pour 100 du produit à l'élevage, et qui permet, grâce à la somme considérable en résultant, d'appliquer la loi du 26 janvier 1892, loi dite d'accroissement, qui augmente l'effectif des étalons de 100 têtes en 1892 et qui oblige à l'augmenter annuellement de 50 sujets jusqu'à ce que l'effectif total ait été porté de 2,300, chiffre de 1882, à 3,000, chiffre prévu par la loi de 1892.
En même temps que l'effectif des Haras augmente, l'Administration, obéissant à la loi de 1874 qui a admis en principe que le nombre des étalons approuvés doit égaler celui des reproducteurs de l'État, cherche à développer l'industrie privée à laquelle elle accorde des encouragements sous forme de primes, , Alors qu'en 1872 le nombre des étalons approuvés était de 738, il n'atteint, en 1897, que le chiffre de 1,280 par suite de diverses causes au nombre desquelles il faut citer, et, en premier lieu, le prix élevé des bons étalons et le peu de rapport de leurs produits.
(1) En 1895, le chapitre 30 s'élève à 1,300,000 francs; en 1896, à 1,250,000 francs.
En 1896, le chapitre 31 s'élève à 1,549,166 francs ; en 1896 au même chiffre.
En 1897, le montant des encouragements a été en augmentation de 706,893 francs, augmentation portant principalement sur les courses <mi ont reçu 659,297 francs de plus que Tannée précédente et les concours de poulinières, de pouliches, de poulains et d'étalons qui ont reçu également 46,716 francs de plus.
Alors qu'en 1872 il existe 224 étalons autorisés, il n'y en a que 203 en 1897.
Ajoutons que, indépendamment des étalons approuvés et autorisés, il existe des étalons particuliers lesquels, conformément à la loi du 14 août 1885 sur la surveillance des étalons, ne peuvent faire la saillie sans avoir été reconnus non affectés de cornage et de fluxion périodique.
De 1887 à 1898 le chiffre de ces étalons s'est élevé de 5,184 à 6,357.
Enfin, en 1893, en 1894, en 1897 et en 1898, divers arrêtés réglementent les courses d'arabes ou issus d'arabes, les épreuves d'étalons, les concours de pouliches et de poulinières, les épreuves de pouliches; organisent des concours spéciaux pour chevaux do selle et instituent des commissions régionales hippiques, commissions ayant pour but d'amener périodiquement un échange de vues, entre les officiers xle remonte et les officiers de Haras, sur les questions multiples concernant la production, l'éjevage et l'achat du cheval de guerre.
CHAPITRE II
i. - L'ÉTAT DOIT INTERVENIR
Après avoir suivi pas à pas les Haras depuis leur fondation, examinons d'abord si l'Etat doit intervenir dans la production ou s'il ne doit pas laisser libre champ à l'industrie privée.
L'utilité des Haras, leur nécessité même, peut se
démontrer de deux manières : positivement et négativement. Positivement, en montrant le bien qu'ils ont fait ; négativement, en montrant le mal qu'ils ont empêché.
Que l'on consulte la plupart de ceux qui ont écrit sur la production chevaline: François de Neufchâteau, Huzard père, Gayot, par exemple, tous déposent ce fait considérable que partout où s'est ^fondé un haras sous la protection du seigneur, du prince ou de l'Etat, on a vu se créer une race de chevaux; que partout, au contraire, où un haras a été supprimé, la race a disparu.
A peine les Haras sont-ils créés par Colbert que la production chevaline renaît, que l'on voit refleurir
cette branche importante de notre agriculture nationale.
En 1755, un haras s'établit dans la Camargue où les chevaux vivent à l'état sauvage : quelques années plus tard, l'écurie du roi ne dédaigne pas ses produits. Survient la révolution, rétablissement est détruit, la race disparaît.
« Quoique le Haras de Rozières — écrit Huzard père — n'existe que depuis quelques années (1766), on s'aperçoit déjà du bien qu'il a fait dans les départements voisins. »
« Pas une contrée, pas un Etat, pas une puissance au monde — écrit M. de Maleden — n'a pu se flatter d'avoir une race qui égale la limousine et la navarrine tant en finesse qu'en légèreté, en tournure qu'en élégance, en vigueur qu'en durée; tant par son ensemble harmonieux que par son allure, voilà ce qui doit les faire considérer comme les premières races de l'univers. »
La destruction des Haras en 1790 leur est fatale; leur réorganisation en 1806 les sauve de la ruine.
Créée à force de soins et de patience par l'Administration des Haras, la race anglo-arabe a rendu les plus grands services dans nos départements pyrénéens. En frappant de stérilité le Haras de Pompadour, on a rayé le Limousin de la carte hippique de la France.
La Haute- Vienne, la Corrèze, le Cantal, la Lozère, les contrées où on élève le cheval léger, n'ont cessé, depuis la suppression du Haras de Pompadour jus-
qu'à son rétablissement en 1874, d'en signaler les déplorables effets et de réclamer le relèvement d'une institution qui est si étroitement liée à la prospérité du pays.
N'est-ce pas l'Administration des Haras qui, en 1775, crée la race anglo-normande, et sa suppression en 1790 ne risque-t-elle pas de remettre tout en question?
N'est-ce-pas l'Administration qui nous a doté de ces remarquables trotteurs qui peuvent rivaliser aujourd'hui avec les plus célèbres trotteurs américains?
On prétend que les Haras constituent un monopole ; mais, l'expérience d'un siècle prouve que l'industrie à toujours été incapable d'occuper la place que l'Administration était disposée à lui céder; qu'elle ne parvient à se remonter facilement que dans les produits créés ou suscités par les Haras et que, toutes les fois que ceux-ci ont volontairement tenté de restreindre leur action en diminuant la quantité ou le prix de leurs reproducteurs, les particuliers ont bientôt cessé d'en trouver pour eux-mêmes.
La création des races et l'amélioration de la race chevaline ne sauraient ôtre livrées au hasard ; c'est là une œuvre de patience et de raison, qu'une Administration forte et éclairée peut seule entreprendre et mener à bien.
Mais il y a plus : Pour améliorer les races, il faut des reproducteurs approchant le plus près possible de la perfection. Or, ces types sont nécessairement
d'un prix très élevé que ne pourrait atteindre que rarement l'industrie privée.
L'Etat, qui, lui, ne spécule pas et dont les sacrifices ne sont pas subordonnés à un bénéfice immédiat, entretient donc, afin de lesmettre à ladisposition de l'agriculture, pour la conservation et le perfectionnement de ses diverses races, les types supérieurs nécessaires, et il les lui livre à des conditions essentiellement favorables, pour ainsi dire presque gratuitement.
Les Haras sont donc indispensables, pour élever le niveau de la production, pour l'uniformiser, pour approprier les races au milieu dans lequel elles sont destinées à vivre sans nuire à leur spécialité.
2. — COMMENT L'ÉTAT DOIT-IL INTERVENIR DANS LA PRODUCTION î MODES D'ACTION
Trois modes d'action sont à la disposition de l'Etat pour intervenir dans la production.
Ou bien il peut s'effacer complètement devant l'industrie privée, en la subventionnant suffisamment.
Ou bien il peut intervenir par voie directe.
Ou bien il peut intervenir par voie indirecte.
Nous repoussons, pour notre compte, le premier.
Sans doute, les partisans de l'industrie privée — il faut citer en première ligne l'éminent professeur M. Sanson — rejettent d'une manière absolue toute intervention de l'Administration dans la production et, loin d'y voir un avantage pour l'amélioration et le
progrès, prétendent qu'elle en est le plus dangereux ennemi.
Sans doute, ils soutiennent que, malgré la routine et les préjugés dont on veut bien gratifier l'industrie, chacun connaît mieux dans sa contrée et les conditions qui peuvent influer sur la production : climat, température, nature du sol et des fourrages, et les besoins de la localité, que ne pourront l'apprendre les agents de l'Administration.
Sans doute, ils affirment : « Que les lois économiques sont les mômes pour toutes les industries et que celles-ci doivent se développer sous l'aiguillon de la libre concurrence, de l'initiative et de la responsabilité privées, ne prenant conseil que de leur intérêt » (Sanson).
Sans doute, ils donnent comme exemple l'industrie du cheval de gros trait, si prospère avant 1874, alors, cependant, que les Haras ne possédaient que peu d'étalons de cette race (23); mais, en revanche, ils ne sauraient prouver que cette industrie ait souffert de l'ingérence de l'État.
La vérité, c'est que l'industrie qui s'adonne à cette branche de l'élevage n'a pas besoin d'être aidée comme les autres (1), qu'elle trouve un encouragement suffisant dans le bénéfice assuré que lui procure un produit facile à obtenir et à placer, qui gagne de bonne heure sa nourriture, se forme en travaillant,
(1) Lors de la discussion de la loi, le 29 mai, M. le marquis de Dampierre a prétendu que l'État n'avait pas à s'occuper de l'élevage du pur-sang anglais, ni de l'élevage du cheval de gros trait.
L'ÉTAT DOIT-IL INTERVENIR DANS LA PRODUCTION m
et exige peu de soins, peu d'éducation, avant d'être livré à la consommation qui partout le recherche activement. (Rapport de M. Bocher à l'Assemblée nationale.)
Le cheval de gros trait étant le cheval marchand par excellence, le cultivateur qui le vend poulain ou qui l'élève pour s'en défaire à l'âge, après avoir utilisé ses précoces services, peut donc se passer de secours.
Si donc, à notre avis, l'entretien par l'Etat — en grande quantité, — d'étalons de gros trait est, en principe, un non-sens, il n'en faut pas moins reconnaître que ce mode de procéder est conforme à l'esprit de la loi de 1874 et que, dans son rapport, justifiant l'action des Haras danfc la production des chevaux de gros trait ; après avoir établi que ces races de gros trait, même les plus fortes, peuvent concourir à la création du cheval d'armes alors qu'elles en paraissent pourtant très éloignées; après avoir démontré que, si c'est principalement, ce ri est pas uniquement dans Tintérêt de l'armée qu'il importe de multiplier et de perfectionner nos diverses races
équestres et qu'en améliorant l'espèce dans sa généralité on enrichit toutes les branches de l'agriculture, M. Bocher disait : « Quand le chiffre des étalons nationaux aura été porté à 2,300 ainsi qu'on le propose, le sixième environ de cet effectif, soit 400 têtes, sera consacré aux besoins des pays de trait. (Zone du Nord où il y a 240,000 juments.)
H est prouvé, d'ailleurs, que l'intervention de
l'Etat ne nuit à aucune branche de la production et qu'elle profite à toutes; que l'industrie étalonnière, elle-même, y trouve, non pas une concurrence qui lui fait obstacle, mais un concours qui lui est nécessaire. Et la preuve, c'est que cette industrie n'existe pas ou ne vit qu'avec peine là où l'action des Haras ne se fait pas sentir, qu'elle s'établit, au contraire, et prospère, là où les Haras sont en force, profitant des besoins, des goûts, des habitudes, des ressources qui se développent sous son influence et qu'enfin ses propres animaux sont partout, comme nombre et comme valeur, en rapport avec ceux que l'Administration entretient elle-même dans ses dépôts. (Rapport de M. Bocher.)
Qu'avons-nous vu, d'ailleurs, à diverses époques, en 1852, en 4860, chaque fois que la discussion a été ouverte entre les partisans des Haras favorables aux producteurs de demi-sang et les promoteurs du libre étalonnage avec primes de l'Etat?
D'un côté, la Société d'encouragement militant en faveur de l'étalonnage privé; de l'autre, les conseils généraux (1) les sociétés d'agricultures, les comices
(\) En 1862, cinquante conseils généraux, c'est-à-dire ceux de toute la zone de la production chevaline, persistent à réclamer la création de 56 nouvelles stations, le rétablissement de 26 anciennes supprimées, le maintien de 4 et l'augmentation de 17 autres.
A une époque plus rapprochée de nous, on voit que, tous les ans, jl est formulé des demandes nombreuses ayant pour objet soit la création de nouvelles stations, soit le renforcement de celles existantes. C'est ainsi que, en 1897, les départements de l'Orne, du Calvados, de la Manche, de l'Indre, de l'Indre-et-Loire, du Loiret, de l'Ain, de la Creuse, de Maine-et-Loire, de la Mayenne, du Finistère, des Deux- Sèvres, du Lot, de la Cote-d'Or, du Jura, du Nord, de la Haùte-
agricoles, les éleveurs, demandant, sollicitant Tintervention de l'Etat comme un bienfait, une nécessité, demandant tout à la fois son intervention directe et indirecte.
Pour justifier l'intervention directe que dit le possesseur de juments (1) ?
Qu'il lui faut des étalons de valeur et la saillie à bon marché — ce qu'il obtient de l'Etat — et qu'avec les étalonniers il n'aura plus l'étalon de tôte dans les meilleures et les plus favorables conditions;
Qu'il n'aura plus cette réglementation des saillies, aussi sagement combinées, en vue de la conformalion des étalons, qu'en vue de la fécondation des mères (2) ;
Qu'il n'aura plus cette vieille expérience des palefreniers, chefs de station, qui. connaissant de longue date tout l'effectif de l'élevage, savaient prévenir les accidents, diriger les accouplements, s'intéresser aux produits et refuser, sans merci, le sang noble aux juments indignes de le recevoir (3);
Qu'il n'aura plus cette carte de saillie, véritable
Marne et de la Meuse, ont émis des vœux dans ce sens. (Rapport de l'Inspecteur général, Directeur des Haras, 1891.)
(1) Mémoire présenté à l'Empereur, en 1864, au nom de la Société d'agriculture et de commerce de Caen et de l'Association normande.
(2) 11 n'est pas sans exemple de voir certains propriétaires d'étalons faire saillir par le même cheval jusqu'à 150 juments, abus qui l'épuisé et en fait un mauvais reproducteur.
(3) Dans son rapport au Préfet du Calvados, en 1898, le Directeur des Haras du Pin exprime le regret que des étalons de premier ordre, envoyés par l'État dans les stations du département, se voient livrer beaucoup de femelles trop ordinaires, et qui, ne méritant pas leurs services, entravent l'heureuse influence que ces reproducteurs d'élite devraient avoir sur la race indigène.
; certificat d'origine des familles hippiques, qui n'acquerra jamais la même valeur sous la garantie d'un étalonnier que sous celle d'une administration régulière (i ) ;
Qu'il n'aura plus ces mutations salutaires qui transféraient d'une station à une autre les étalons, après un temps donné, suffisant pour transmettre leurs qualités à une masse déterminée de produits, trop court pour donner place aux graves inconvénients résultant parfois de la consanguinité;
Qu'enfin il verra décroître en nombre et en qualité ces anglo-normands confirmés par un long métissage, plus généralement sûrs comme améliorateurs que leurs rivaux d'outre-Manche lesquels, sortis souvent d'un premier croisement, manquent dans ce cas de fixité comme reproducteurs.
Mais, la question est plus haute et l'Etat qui, pour remonter sa cavalerie et son artillerie en temps de paix comme en temps de guerre a besoin d'une quantité considérable de chevaux, ne peut se désintéresser de la production. Il faut parer à l'insuffisance de notre population hippique au double point de vue du nombre et de la qualité, améliorer la généralité de l'espèce, l'égaliser sans détruire, sans altérer le
(l) Par sa circulaire du 9 novembre 1893, le ministre de l'agriculture a donné de nouvelles instructions sur la disposition et le libellé des cartes de saillie destinées à assurer un contrôle sévère et absolument efficace de la part des chefs d'établissements.
Une circulaire du 23 novembre 1893 relative aux souches des cartes de saillie pour le service des étalons approuvés et autorisés prescrit que ces souches ne devront pas rester entre les mains des propriétaires mais seront conservées dans les archives des dépôts d'étalons.
caractère original, les aptitudes naturelles et spéciales de chacune des variétés qui la composent; rendre celles-ci moins dissemblables, plus homogènes et faire que, tout en conservant les qualités distinctes par lesquelles elles se trouvent appropriées aux divers services particuliers qui les emploient, elles soient, à un moment donné, capables, en plus grand nombre, de répondre aux exigences du service public (Rapport de M. Bocher).
Tel est le rôle de PÉtat, parfaitement défini par M. Bocher dans son remarquable rapport sur la loi organique de 1874, tel est le rôle de l'Administration des Haras qui en est l'émanation et en a reçu les pouvoirs.
L'Administration doit donc intervenir dans la production directement et indirectement K
Directement, en achetant aux particuliers, puis en entretenant dans ses dépôts, lesétalons qui, à l'époque de la monte, seront répartis dans les stations où ils seront mis, pour un faible prix, à la disposition et à la portée des éleveurs.
Indirectement, en subventionnant dans une mesure plus ou moins large les propriétaires d'étalons approuvés, c'est-à-dire propres à perfectionner l'espèce; en permettant la saillie des étalons autorisés, qu'ori ne considère pas comme améliorateurs mais susceptibles néanmoins de maintenir le niveau de la production, et des étalons admis qui, quoique sans qualités recommandables, sont reconnus exempts de cornage et de fluxion périodique; en distribuant enfin
des encouragements, sous forme de prix et déprimes, aux courses, aux concours de dressage, aux concours de poulinières et de pouliches et aux concours de chevaux de selle.
SYSTÈME DES HARAS
On a, depuis le commencement du siècle, reproché souvent à l'Administration des Haras de n'avoir pas d'esprit de suite, de manquer d'unité de vues, d'unité d'action et par-dessus tout de fixité. On a écrit sur la production chevaline des milliers d'articles, dés centaines de brochures, chacun développant ses idées — toujours meilleures que celles des autres — en soutenant le bien-fondé, tâchant de les faire prévaloir.
Sociétés délibérantes, conseils généraux, comices agricoles, sociétés d'agriculture ont, tour à tour, émis des vœux les plus divers, les plus contradictoires.
A une certaine époque, en 4842, en 4848, l'Administration de la Guerre sous le prétexte, d'ailleurs discutable, qu'elle achetait bon an mal an, de 6 à 8,000 chevaux pour sa cavalerie et que la production ne pouvait suffire pour les besoins de la mobilisation, à tenté d'accaparer les Haras à son profit,
Aujourd'hui, la querelle éteinte, comme le Phénix renaît de ses cendres, et nous voyons Remontes et Haras, celles-là accuser l'Administration d'incurie, lui reprocher de vouloir propager jusqu'aux Pyrénées le reproducteur anglo-normand et d'entretenir dans
ses écuries un trop grand nombre d'étalons de trait; ceux-ci obligés de se défendre par l'organe de leur Directeur général, M. Plazen ,
Que les Haras n'aient pas toujours suivi une voie unique ; qu'ils aient souvent marché d'incertitudes en incertitudes, on ne peut le nier et les systèmes que nous allons étudier successivement vont en apporter la preuve. Mais, à qui la faute sinon aux changements successifs qui se sont opérés en France depuis la chute du premier empire?
Le rapporteur de la loi organique de 1874, M. Bocher, résume on ne peut mieux, avec une grande impartialité et une grande justesse de vues, la cause de ce manque d'unité et de fixité.
« Ce ne sont pas seulement — dit-il — les résolutions politiques mais les vicissitudes ministérielles, les changements administratifs, qui ont pesé sur les Haras, modifiant incessamment leur personnel, leur régime et leurs ressources.
« Sans remonter jusqu'en 1790, où l'œuvre fondée par Colbert, si puissamment entretenue pendant plus de cent ans, a été brusquement anéantie, où tant de richesses précieuses ont été dispersées et perdues, pour être, à peine détruites, jugées de nouveau nécessaires et réclamées de tous côtés, puis reconstituées quelques années plus tard ; pour ne parler que de l'histoire moderne de l'Administration, de 1815 à 1860, dans l'espace de moins de 50 ans, c'est-àdire à peine le temps en matière de production chevaline, de faire l'application d'un système rai-
sonné, d'élever quelques générations, de tirer d'une suite d'expériences concluantes la solution d'un problème scientifique très ardu, combien de mutations les Haras ont-ils subies? ,
« Far combien d'administrations et d'administrateurs ont-ils successivement passé?
« Après avoir traversé, sous la Restauration, cinq directions différentes, toutes plus ou moins étrangères à la question spéciale qui est leur unique objet, ils appartenaient, en 1830, au Ministère de l'intérieur;* à partir de 1831, tantôt direction générale, tantôt simple division, abandonnée le plus souvent à l'autorité nominale des secrétaires généraux qui se succèdent neuf fois en neuf années, changeant de fonctions à chaque changement ministériel, ils sont réunis d'abord au Ministère du commerce et des travaux publics, ensuite au Ministère de l'agriculture et du commerce, reviennent à l'intérieur, passent au Ministère d'État, puis à celui des beaux-arts, et, après avoir constitué pendant dix ans une administration indépendante placée sous l'autorité immédiate du chef de l'Etat, dans les mains de son grand écuyer, redescendent au rang de simple bureau, rattaché à Tune des directions du Ministère de l'agriculture.
« Et ce n'est pas seulement le personnel supérieur de l'Administration, son organisation, les agents préposés à sa marche, qui ont si fréquemment changé; la même instabilité s'est produite dans la dotation de son budget. Ce ne sont pas seulement ses ressources qui ont varié, mais leur emploi; tantôt les '
fonds ont été insuffisants, tantôt ils ont été détournés de leur affectation régulière. Et à combien d'idées de systèmes différents ont-ils été appliqués.
« A une époque c'est l'intervention indirecte qui à prévalu, à une autre, l'intervention directe. L'établissement des Haras du Pin et de Pompadour avait été une des belles créations de la Restauration, l'Empire l'avait décrété en 1806, la commission de 1828 en avait réclamé l'accroissement. Le lendemain même du 24 février, la commission de 1848 (présidée par M. Bethmont, ministre de l'agriculture), puis le conseil supérieur en 1850 (présidé par M. Dumas, ministre de l'agriculture) en avaient reconnu l'utilité et demandé le maintien; et deux ans après, en 1852, on réduità rien le premier de ces deux établissements ; en 1860, on détruit le second, et les riches collections de reproducteurs, mâles et femelles, formées avec tant de soins, à de si grands frais, sont vendues, dispersées et bientôt perdues pour le pays. En 1863, on complète la ruine : les Haras sont obligés de céder à vil prix leurs plus précieux sujets, et, lorsqu'ils ont été livrés à l'industrie particulière, on s'aperçoit bientôt qu'elle est incapable de les garder et de les remplacer ! »
On ne saurait mieux dire.
Sans remonter bien haut dans l'histoire des Haras nous trouvons, en ce qui concerne l'amélioration de nos races, deux grands systèmes en présence.
Le premier prend naissance sous la Restauration, et le Jockey-Club, fondé en 1833, ne tarde pas à
lui faire acquérir les plus grands développements.
Occupé tout particulièrement de la direction des courses, fondateur des hippodromes de Versailles et de Chantilly, le Jockey-Clûb n'a qu'un programme, qu'un seul but, faire du cheval anglais son domaine, en hâter la généralisation en France; ne reconnaître qu'au pur-sang, qu'au cheval de course la faculté d'améliorer et, qu'il s'agisse des races du Nord ou des • races du Midi le prendre comme base de toute régénération.
Pour les partisans de ce système l'amélioration ne peut donc provenir que du croisement direct par le cheval de pur-sang et ils repoussent en principe le cheval de demi-sang, comme producteur intermédiaire.
Le type recherché par eux est celui qui gagne le plus de prix sur le turf, et le cheval de course, objet presque exclusif de leurs encouragements, est considéré comme l'élément principal de la production.
Voyons quels ont été les résultats de ce système.
Sans nous arrêter à définir le pur-sang anglais, dont la généalogie remonte sans conteste au sang oriental, sans aucun mélange de sang indigène, nous devons admettre cette chose indiscutable que ce cheval, fruit d'une race étrangère, perfectionné par les soins, la nourriture et l'influence d'une éducation appropriée à la nature des services qu'on voulait exiger de lui, est, selon l'expression d'un savant auteur, Ch. de Sourdeval, <r une merveille de la nature perfectionnée par la civilisation, réunissant à un
degré éminent l'équilibre du sang et de l'étoffe * (1).
Cheval arabe perfectionné, approprié à nos besoins, tel est le cheval de pur-sang anglais, duquel on peut dire qu'il a la tête fine, spirituelle, expressive, l'encolure bien sortie et bien conformée, les épaules belles et bien placées, la poitrine large et profonde, les hanches larges, longues, les membres musculeux, les canons larges, forts, les tendons saillants.
Reproducteur précieux, améliorateur par excellence, le pur-sang anglais, tel que nous le décrivons, tel que nous le comprenons, aurait pu donner, mais entre des mains habiles seulement, des résultats supérieurs.
Sous Tinfluenee des idées courantes il ne produisit rien de bon.
Soutenant, ce qui est vrai, d'ailleurs, que les xourses sont une institution de premier ordre, l'un des pivots sur lesquels doit rouler l'amélioration, dont xlles présentent à la fois l'encouragement à produire les éléments et le moyen d'en apprécier le mérite, les partisans du pur-sang ont faussé ce principe.
Faisant des chevaux pour les courses et non les courses pour les chevaux, les élevant à l'état de spé* cialité en modifiant leurs aptitudes en vue de la vitesse, ils ont été fatalement conduits à prendre la variété pour le type et à imposer à Pespèce vouée à l'amélioration, des pères désunis, hauts sur jambes, et en parfait désaccord, malgré leur noble origine, avec le résultat que l'on voulait obtenir.
(1) L'étoffe et le sang. In Journal des Haras, juin 1848, page 390.
Il en est résulté une anarchie, une confusion de produits, un mélange incohérent, dans lesquels il était difficile de se reconnaître et qui ne tardèrent pas à décourager les éleveurs : d'épaisses encolures et des croupes pointues ; des ventres énormes et de minces fuseaux; des corps de lévrier et des membres de charrette; dans presque tous les chevaux des marques de noblesse, ici dans le garrot, la croupe, l'encolure; ailleurs encore des allures, des moyens, mais au milieu de tout cela aucune harmonie, aucun ensemble.
Le système absolu du Jockey-Club était condamné d'avance et Ton peut dire qu'il n'a contribué qu'à donner des produits décousus, des ficelles, manquant d'étoffe, de résistance, lesquels, pour la plupart, sont restés pour compte à l'éleveur,
Moins exclusive dans son objet, l'Administration des Haras se maintenait plus près des intérêts généraux du pays que le Jockey-Club.
Elle acceptait le cheval de pur-sang, elle travaillait activement à le produire, à le naturaliser, à lui faire faire souche en France; mais, tenant compte de la situation des races, de la spécialité de leur destination, du progrès de l'élevage dans les contrées de production, elle voulait, au moyen d'une préparation rationnelle, que l'introduction du pur-sang anglais constituât un progrès, non une perturbation.
De là son système dont on peut formuler ainsi les principes : *
1° — Application à la reproduction des étalons les moins défectueux dans chaque race ;
2° — Croisement des races par des animaux de sang autant que possible appropriés à la nature des diverses races locales;
3° — Emploi des meilleurs étalons de race pure
dans les centres de population les plus avancés, pour
obtenir des étalons de sang nécessaires à l'amélioration (1). • ■
Ce système, de beaucoup préférable au premier et qui a donné de si bons résultats en Normandie, reconnaît, on le voit, le sang pur comme l'élément le plus certain, le plus avancé de l'amélioration.
Mais il exige une préparation, une sélection, parmi les animaux de la race locale, en appliquant d'abord à la reproduction les animaux les moins défectueux
dans les races elles-mêmes.
Avec ce système, partant de l'alliance de la jument normande avec l'étalon de sang anglais, on arrive graduellement à équilibrer le sang des deux races par la sélection des sujets déjà améliorés en vue de faire souche.
; « Dans ce système, dit Gayot, après les premiers croisements du cheval de pur-sang avec la race du pays, les étalons de 1/4 de sang, d'abord, agissent sur la jument normande, tandis que des reproducteurs plus améliorés sont livrés h la poulinière de 4/4 de sang et de demi-sang. Les produits de ce dernier accouplement entrent à leur tour dans la reproduction; ils prennent la femelle qui les égale ou qui
(1) Compte rendu de l'Administration des Haras du 25 novembre 1849.
leur est inférieure par le sang. Parallèlement, les étalons de 3/4 de sang et de pur-sang opèrent sur des femelles qui comptent déjà deux, trois, quatre générations avec des reproducteurs d'un degré de sang variable mais plus élevé qu'au début. Dans ce système, le nombre d'étalons importés du dehors est très faible, celui des étalons pris dans la race en cours de formation est très considérable, au contraire.
« On aperçoit bientôt dans la nouvelle race deux genres de consanguinité, celle qui vient de la race (introduite) et celle qui vient de la famille (indigène).
« Quand on en est là, il est impossible cpi'il n'y ait pas une grande homogénéité dans les caractères et dans le sang. Il ne manque plus à la race nouvelle que de se fortifier par l'âge, de vieillir par le nombre des générations, car ces conditions seules peuvent donner la constance. »
Ce sont ces données qui, comme nous le verrons, confirmées par la pratique, suffisent à justifier l'Administration des Haras d'avoir dirigé, sans fruits scientifiques, les établissements du Pin et de Pompa-
dour qui lui étaient confiés.
C'est en opérant ainsi, c'est en tenant surtout compte de ce fait que la loi d'hérédité n'est pas exclusive à l'un des auteurs, mais commune à tous deux, que le marquis de Croix, dans son haras de Serquigny, a obtenu, il y a quelque 40 ans, de si beaux produits.
Au moyen de juments de pur-sang ou très voisines
du sang, M. de Croix a donné à sa race le feu, le tempérament, Yimpulsion. Au moyen d'étalons de demisang, toujours choisis parmi les trotteurs du Norfolk, il lui a donné Yétofe, la carrure, la solidité du squelette, la résistance, en un mot, jointe à une aptitude spéciale pour le trot. * ■
. Mais, de ce croisement renversé, de ce métissage, il peut résulter des produits n'ayant pas, comme reproducteurs, une autorité héréditaire certaine suffisante,
Il faut alors recourir à des accouplements alternatifs, se rapprocher du sang, jusqu'au jour où, la race étant confirmée, les produits deviennent h leur tour de véritables améliorateurs.
« Quand, — dit M. Bocher — les diverses races 4 eurent été restaurées, reconstituées graduellement par leurs propres forces, l'Administration, reconnaissant pour agent d'amélioration l'étalon de pur-sang arabe et anglais, se procura le plus grand nombre possible de types de l'un et l'autre sang, et, portant principalement ses efforts sur les deux grands centres de production, au nord et au midi, elle appliqua au premier, là où la terre est plus fertile, la nourriture plus substantielle, la taille des poulinières plus haute et leur conformation plus forte, l'étalon anglais, et, dans le second, où le climat est sec, le sol moins riche, la culture moins avancée, l'étalon arabe.
« Le succès ne fut pas le môme dans les deux contrées. En Normandie, il a été plus complet et assez prompt à se produire. La race s'y trouvait depuis longtemps préparée, ou naturellement mieux appro-
priée à l'alliance du pur-sang anglais et même arabe ; il en est résulté l'amélioration de la famille normande et bientôt la formation d'une famille nouvelle l'anglo-normande, pourvue, presque dès les premières générations, des qualités constitutives d'une race distincte et confirmée — l'homogénéité et la permanence — capable non seulement de se reproduire ellemême, dans son propre berceau et au dehors, mais de concourir utilement à la reproduction générale, et de suppléer, pour les besoins d'une grande partie de la population (1), au défaut d'étalons que leur rareté et leur haut prix ne permettent pas de se procurer en nombre suffisant. »
Tels ont été les résultats du second système, qui est encore le système actuel de l'Administration des Haras, et dont il convient hautement de se féliciter.
(i) Dans le Poitou, la Saintonge, les Ardennes, l'Aisne, la Côted'Or, etc., et même dans les contrées méridionales sur les points les plus riches en herbages.
SON HISTOIRE ET SA TRANSFORMATION
1. — PREMIÈRE PÉRIODE DE 1775 A 1810. INTRODUCTION EN FRANCE D'ÉTALONS DE PUR-SANG ARABES ET DE DEMI-SANG ANGLAIS.
Souillée par les étalons danois et mecklembourgeois, notre race normande avait besoin d'être régénérée. On pensa à l'épurer par le mélange de sang anglais et la mission du Prince de Lambescq ramena d'outre-Manche, 24 étalons de 1/2 sang qui furent mis en monte au Haras du Pin.
Les plus remarquables furent : Le Glorieux, père de la mère de Dagout, de la mère des deux Matadors, poulinière de 1 er ordre, de Mignon, de la mère de Préféré et de trois Glorieuses célèbres ; Le Docteur, par Doctor et une jument non tracée, père de Préféré et dont les filles, mêlées au sang des Glorieux, des Dagout et des Y. Rattler ont formé ces souches
(1) La plupart des renseignements qui ont permis de reconstituer ces origines ont été puisés dans le livre « Les Trotteurs » par Charles du Hays; dans un rapport adressé en 1866, par M. d'Osseville, à la Société d'Agriculture et de Commerce de Caen ; dans le Registre des chevaux de demi-sang [stud-book français, section normande, établi par l'Administration des Haras et dans l'Elevage du trotteur en France, par M. Paul Guillerot,
puissantes d'où n'ont cessé de sortir les plus remarquables rejetons ; Lancastre, père de la belle Lancastre, poulinière hors ligne.
En 1801, naît Matador « magnifique étalon, le meilleur qu'ait jamais produit la Normandie et auquel remontent presque toutes les races précieuses de cette province » (1), par Aleyrion, cheval anglais non tracé et une fille de Parfait.
De 1800 à 1810, l'Angleterre nous est presque fermée et nous assistons à l'introduction d'étalons orientaux.
C'est d'abord Dagout y pur-sang arabe (1808); puis, le célèbre Backa, pur-sang arabe, qui, introduit en France en 1811, ne tarde pas à enrichir la Normandie de ses magnifiques produits, fait naître des étalons illustres et plusieurs juments renommées ; enfin Gallipoly, p. s. ar (1813).
Les importations anglaises commencent par celle
de Highflyer, (!808) 1/2 sang anglais, par Highflyer, pur-sang anglais et Xantippe, 1/2 sang anglais, qui laissa une postérité nombreuse et renommée. Une de ses filles, l'Aigle, par une fille de Bâcha, Soubrette, est mère de l'étalon Railleur et de Calliope. D'autres donnent le jour à Mahomet (1823), à Neptune (1826); Highflyer fait encore naître Séducteur (1818), grandpère maternel d'Homère (1830). Lattitat, anglais non tracé, importé en 18H, fut père de trois Lattitat, dont l'un donna le jour à la mère de Vautour (1829) par Y. Rattler.
(i) Charles du Hajs « Les Trotteurs ». ..
*. — DEUXIÈME PÉRIODE DE 1816 A 1840. DÉVELOPPEMENT DE L'AMÉLIORATION PAR L'ÉTALON ANGLAIS DE DEMI-SANG ET DE PUR-SANG.
A partir de 1816 les importations anglaises deviennent plus suivies.
Grâce à l'excellent choix des reproducteurs, l'ancienne variété normande se modifie profondément et nous voyons naître ces familles puissantes et nombreuses, dont les descendants , absolument remarquables, font la gloire de la Normandie.
Parmi les chevaux importés nous trouvons, en 1818, les étalons de pur-sang Tigris, par Quiz et Persépolis, par Alexander ; D. I. 0., par Withworth et Hambletoniam Mare, issue de Sir Peter Mare.
En 1819, Jaggar, 1/2 sangang., par Marshland- Shales, père de nombreuses poulinières de l ,p ordre; en 1820, T. Topper, 1/2 s. a., parTopper, 1/2 s. a. et une 1/2 sang, ang., magnifique étalon qui a fourni des poulinières hors lignes, comme les mères de Dispos, d'Electeur, de Jason, de Favori, d'Elie, de Egrillard, de Grivois, d'Excellence, de Diomède, où le sang de Y. Rattler a fait germer plus tard ces types magnifiques dont les descendants nous enrichissent encore; Y. Rattler, 1/2 s. a., par Rattler p. s. a., et une 1/2 s * a. . le plus remarquable et le plus fécond de tous les reproducteurs introduits en Normandie; Aslan, p. s. arabe; Massoud, p. s. arabe, dont nous retrouverons les qualités dans son
petit-fils Eylau, par Napoléon; en 1825, l'étalon de pur-sang anglais Eastham, par Sir-Oliver et Cowslip, par Alexander, étalon apprécié, père de Chasseur et d'Emulé; en 1827, Pilot, 1/2 s. ang. et en 1830, Prétender, par Holme, p. s. a. et une fille de Kingof-the-Country, 1/2 s. anglais.
Si tous ces étalons ont concouru à la transformation du cheval normand, deux : Y. Rattler, et Eastham, méritent d'attirer plus particulièrement l'attention.
Y. Rattler, fils du pur-sang anglais Old Rattler et d'une fille de Snap, non tracée, arrière petit-fils de Darley-Àrabian, qui a fait la monte ai 1 Pin de 1820 à 1836, est incontestablement le chef d'une des branches les plus étendues de la famille normande, . car on ne lui attribue pas moins de 34 fils étalons et filles poulinières, 76 petits-fils et 92 de la 3 e et de la 4 e génération. Il serait difficile de compter aujourd'hui ceux de la 5 e , de la 6* et de la 7 e génération.
Parmi les fils de Y. Rattler, presque tous remarquables par la beauté de leurs formes, leurs allures et la vigueur de leur tempérament, nous indiquerons comme ayant laissé le plus de traces et par ordre de naissance: Hamilton, Oscar (1821), Impê^ vieux (1822), Numide (1824), Neptune (1826), Mahomet et Dispos (1827), Railleur (1828), Vautour (1829), Urgent (1832), Pair fax (1833), Xerxès(\HM),Aï, Electeur et Castor (1836), Denis, Diomcde (1837), <Sty# (1840). Hamilton donne le jour à Saumon (1829), à Partisan (1827), et à quelques juments estimées. Mahomet est
père d'Egrillard (1838), Vautour produit Neuville, étalon estimé, aux dépôts de Saint-Maixent et d'Abbeville. Oscar, petit-fils de Bâcha par la Soubrette, est père de Quirinus (1828), de Birmingham (1834), des mères d'Hégésippe (1841), d'Infortunée, de la grand'mère de Képi (1844).
Railleur a pour produits la Railleuse qui, avec Sylvio, donne le jour à Kadmor (1844) ; la Rayonne, mère de Fatibello, grand-père de Séducteur (1852); Indien (1842).
Electeur est père de Magenta et Castor de Pancrace; Diomède donne le jour h Introuvable (\8k2), à Jéroboam et à Junius (1843), pendant que Dispos, Numide et Fairfax procurent les meilleurs produits à la Lorraine et à la Bretagne.
Mais, parmi tous ces produits remarquables, se placent au premier rang Impérieux et Xerxès :
Impérieux, chef de cette lignée fameuse dans laquelle nous trouverons, d'un côté, Kapirat, Conquérant, Reynolds et Fuschia ; de l'autre Homère, Myrthe, Ignoré et Rabin;
Xerxès, qui aura pour descendants Troarnet ces reproducteurs d'élite : Normand, Serpolet-bai, Edimbourg, Elan, Valdempierre, Cherbourg, illustres par leurs victoires sur les hippodromes.
Dans la production si considérable d'Impérieux (1822), issu d'une Volontaire, p. s. a , citons : Xénocrate (1834), père du trotteur Rubens, en Bretagne; Hospodar (1841) issu d'une Y. Rattler, père de Nestor (1847) issu d'une Captain-Candid, grand-père - de
Solide, ce dernier issu d'une fille de Jaggar ; Trimm (1844), célèbre trotteur, excellent étalon du dépôt d'Angers; Perfection (1849), par une fille de Friedland; Stick (1850), par une fille de Paradox ; Homère (\8H), issu d'une D. 1. 0., père d'Ursin (1S54) par une fille de Saumon, de Niagara (1847) par une fille de The Juggler, de Myrtke (1846), par une fille de Voltaire, de qui sont nés les étalons Virgile (18S5) issu d'une Voltaire, Uzel (1858), par une fille de Ramsay,p. s. a. qui nous donnera deux fils de valeur: Ignore , par une fille d'Ugolin et Rabin, par une fille d'Urus et un petit-fils estimé, Alsacien par Ignoré et Pater.
Voltaire (1833), par la Pilok, fille de Pilot, 1/2 s. a., le filsle plus remarquable d'Impérieux, donne le jour à une génération également nombreuse et fameuse : à Lulli, par une fille d'Emulé; à Inackus (1842), par une fille de Cleveland ; à Sous- Lieutenant, par une fille d'Emulé, si estimés au dépôt d'Hennebont; à Lagopède, par une fille de The Juggler; à Fanfare (1839), par une fille de Railleur ; à Galion (1839), par une fille de Y. Rattler ; à Harmonica (1841), par une fille de Sylvio; à Hippocrate (1839), par une fille de Y. Rattler; à Héraclius (1840), par une fille de Héraclius p. s. a. ; à Montaigne (1846), par une fille de Biron, p. s, a; à Y. Voltaire (1846), par une jument normande, reproducteur qui rendit de grands services dans les Ardennes ; à Nemrod (1847), par une fille de Xerxès; enfin, à Kapirat (1844), par une fille de The Juggler, p. s. a.
Kapirat (1848-1870), à son tour, est père de
ISall (1862) par une Sir-Henri 4/2 s. a, ; de Kapirat 7/(1866), issu d'une Perfection ; de Léopard (1867), issu d'une jument normande; de Jacquard (1865), issu d'une Ravissant et du fameux Conquérant (1858), issu d'Elisa, par Corsair, 1/2 s. a. qui va devenir le Kîhef d'une remarquable famille de trotteurs.
Xerxès, issu d'une fille de Highflyer, donne le jour à ÏÏéry (1839), issu d'une Pilot; à François 1 er (1839) issu d'une Raimbow, 1/2 s. a. ; h Historien (1841), issu d'une Napoléon; à Héliotrope (1841), issu d'une D. h 0. p. s. a. et à Ganymède (1839) issu delà Louve, par Chasseur.
Ôftrtymède, est père de Parisien (1849), issu d'une Riron, p. s. a. et grand-père d'Ugolin (1854), issu d'une jument normande qui a donné naissance à des étalons estimés ; père de Troarn (1850) issu d'une The Juggler; père de Québec (1850), issu d'une Voltaire ; grand-père de Divus (1859), issu d'une Electrique et arrière grand-père du célèbre Normand, (1869) issu de Balsamine, par Kapirat, et chef, lui aussi, d'une famille de trotteurs.
Un des fils de Ganymède, Troarn, est remarquable par la beauté de ses formes, mais, malheureusement atteint d'un vice héréditaire, le cornage, il en infecte ses produits et, pendant de longues années, cause le plus grand préjudice à notre race anglo-normande.
Parmi les nombreuses poulinières d'élite issues de Y. Rattler, nous citerons les mères de Pégase (1827), par Eastham, p. s. a; de Galion (1839), par Voltaire; de Hippocrate (1839), par Voltaire; de Hospodar
(1841), par Impérieux; d'Osman (1825), par Vid-Vid; de Pacini (1851), par Sylvio; de Milton (1846), par The Juggler; X Hébreu (1841), par Y. Emilius; de Pledge (1846), par Royal-Oak.
Nous citerons encore la célèbre Marquise, mère de Chasseur (1828), par Eastham; de Dupleix (1857), par Pick-Pocket, p. s. a. ; et la non moins célèbre Rattler-Filly, mère de Borisow (1835), par Napoléon et & Émule (1830), par Eastham.
En même temps que le demi-sang, le pur-sang, importé d'Angleterre, modifie profondément notre race locale.
C'est d'abord Eastham (1818), par Sir-Oliver et Cowslip, par Alexander, qui, importé en 1825, fit la monte au Pin de 1825 à 1834 et à Saint-Lô de 1834 à 1845.
Parmi ses nombreux produits, fort recherchés, deux sont hors de pair : Chasseur et Emule.
Chasseur (1828), petit-fils de Y. Rattler, par LaMarquise* donne le jour à Quandros (1827), issu d'une jument normande (1) ; à Carnassier (1842), issu d'une Saumon ; kKarbout (1844), issu d'une Lucholl, 1 /2 s. a. à Lama (1844), issu d'une Y. Topper; à Mâcon (1846), issu d'une Cancan; à Y. Chasseur (1849), père d'une lignée remarquable dans les Ardennes; à Lycidas (1845), issu d'une Hector; à Egus (1838), issu d'une Jaggar*
(1) Chasseur, né en 1828, n'a pu donner le jour à Quandros, né en 1827 ou bien il y a une erreur de date dans le stud-book français du demi-9ang. (Note de l'auteur.)
Émule (1830), issu de Rattler-Filly, par Y. Rattler, fait naître Important (1842), issu d'une Pick-Pocket, père de Numa, par Iris, fille de Colibri, et de Parfait, issu d'une Biron et estimé à Saint- Maixent; Émile> (1846) issu d'une Sylvio ; Mondoubleau, issu d'une D. I. 0.; Extrême (1838), issu d'une Talma; Inconstant (1839), issu d'une Y. Topper; Favori (1842), issu d'une Y. Topper, Honorius (1841), issu d'une Jaggar.
Eastham a encore pour descendants directs : Benvenuto (1836), issu d'une Adonis; Fortuné, pur-sang, issu de Delphine, par Massoud, qui produit Peterstroph; Bitume (1837), issu d'une jument duCotentin; Pégase (1827) issu d'une Rattler, qui, tous, ainsi que leurs produits, font un bien incontestable à Saint- Maixent, à Napoléon-Vendée ou dans le département des Ardennes.
De 1831 à 1840 sont importés successivement : en 1833, Royal-Oak, né en 1825 ; en 1834, Napoléon, né en 1824; en 1836, Pick-Pocket, né en 1828; en 1837, The-Juggler, né en 1832; en 1846, Tipple-Cider, né en 1833.
Royal-Oak par Catton et Smolensko, issu de Lady- Mary, dans unecarrière trop courte, de 1835 à 1849, a donné le jour à des reproducteurs de premier ordre.
Ses fils de pur-sang Mulatto, Quoniam (1837), issu d'une Noéma; Adolphus (1839), issu d'Anna, par Godolphin ; Rabelais (1848), issu d'Emelina, par Emilius, ont été très appréciés dans les Ardennes et à Pompadour.
Ses fils de dem i-sang sont non moins remarquables.
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Merleraiilt (1846), issu d'une Sylvio, fut père de Èoitsseau (1891), issû de Betthe, par Eylau; de Rémus (1851), issu d'une Xerxès; de Capucin; de Commandant.
Pledge (1846), étalon de premier ordre, issu de La Rattler, par Y. Rattler, a donné le jour à Umber (1854), issu d'une Policat; à Giboyer (1862), issu d'une Chesterfield Junior; à Numa, à Nicomède, du dépôt de Blois, et aux précieux reproducteurs Victorieux et Abrantès
Victorieux (1855), issu d'une Incomparable, est père de Pater (1860), issu d'une Paternel, et grand-père de Phare (1871), si estimé dans l'arrondissement de Bayeux.
Abrantès (1856), issu d'une fille deNoteur, a fait naître Français (1861), issu d'une Tipple-Cider, et père de Nopal et de Platon.
Pick-Pocket, par Saint-Patrick et Hedley-Mare, issu de Jessy, fut père de Pain (Têpice, pur-sang ayant fait avec succès la monte en Bretagne, de Rob- Roy t de Pourceaugnac. « Les étalons qu'il produisit en Normandie — dit M. d'Osseville — tels que Young Pick-Pocket, Etendard, Brigand, par une fille de Vid-Vid, peuplèrent, le premier, la Bretagne et, le deuxième, l'Alsace de sujets remarquables qui se sont fait un nom. »
Pick-Pocket est également père de Dupleix, par Marquise, fille de Y. Rattler, duquel naquit la mère de Paternel (1849), par Tipple-Cider, et père de la mère de Régnier (1851), par Noteur,
The Juggler, par Wamba et Panthechnetheca, par Master-Henry, d'une excellente origine, a fait naître un grand nombre d'étalons et de poulinières de premier ordre : Vandamme, issu d'une Voltaire; Fabiano (1839), issu d'une Talma; Excellence (1838), issu d'une Y. Topper; New-Market (1847), issu d'une Voltaire; Galba (1840), issu d'une Y. Topper; Général (1839), issu d'une Prosélyte ; Guibert (1840), issu d'une Cleveland et père de Municipal; Horatius (1841), issu d'une Rhéteur; et les mères de Succès (1852), par Télégraphe ; de Kàpirat (1844), par Voltaire ; de Niagara (1847), par Homère ou Extrême; de Lagopède (1845), par Voltaire.
Tipple-Cider, par Défence et Déposit a laissé de nombreux descendants.
Les plus connus sont : Orateur (1848); Paternel (1849), issu d une Dupleix ; Quality (1850), issu d'une Éclatant; Tic tac (1850), issu d'une Xerxès, père de Antinous (1856), issu d'une Karbout et de Dear (1859), issu d'une Y. Gaberlunzie; Sultan (1852), issu d'une Voltaire et les mères de Jongleuse, trotteuse normande renommée (1855-1859) et de Glorieux (1862), par Solide.
Massoud, importé en 1821, a fait naître Marmot (1827), issu de Miss Stephens, par Y. Rattler, au Pin de 1832 à 1849, père de Licteur (1845), issu d'une Voltaire et de Cancan, issu d'une Mustachio; Pégaze (1824), issu d'une Rattler, trotteur de valeur.
Massoud a également don né le jour à des pur-sang
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très appréciés dans le Midi et à la célèbre Delphine, qui fut mère de l'étalon fameux Eylau.
Napoléon, par Bob-Booty et Pope Mare, par Waxy Pope, quoique d'une origine célèbre, doit surtout sa renommée à ses trois fils de pur-sang Eylau, Marengo et Friedland, nés au Pin en 1835.
Fréquemment vainqueur en courses plates Eylau a fait naître en Normandie de précieux reproducteurs. C'est d'abord Noteur (1847), par une fille deDiomède, par conséquent arrière petit-fils de Y. Rattler, père de Régnier (\85\), issu d'une Pick- Pocket, puis Séducteur (1852), par une fille de Fatibello.
Séducteur donne à son tour le jour à Centaure (1858), issu d'une Merlerault, père à* Interprète; à Capitaine, par une fille de Marengo; à Feu-de-joie (1863), issu d'une Pilot; à Harmonieux IV (1863), issu d'une The Nemrod; à Hussein (1863), issu de Reine-des-Fleurs, par Mastrillo, p. s. ang.
A côté de Noteur et de Séducteur il faut placer : Lucain (1845), issu de Désirée, par Talma; Impérial (1857), également issu d'une fille de Talma; Hersckell (1841), par une fille de Prétender, père de Navigateur (1847), issu d'une Olivier Cromwell, excellent étalon qui a fait la monte à Saint-Lô de 1851 à 1870; Hérode, renommé à Saint-Maixent ; Carmignac, à Napoléon-Vendée ; Primat et Novatien, appréciés au dépôt d'Hennebont; Géomètre, h Angers; Orgie, à Villeneuvesur-Lot et Instinctif, à Pompadour.
Marengo, issu d'une fille de Chlorus, a fait naître des trotteurs renommés et des étalons estimés, mais
qui n'ont pas fait la monte en Normandie : Mazagran, Hyppias, Glouton.
Friedland, par une fille d'Eastham, Cloton, a fait la monte au Pin de 1839àl848, puis à Braisne (Aisne). Un de ses fils, Y. Friedland (1840), a laissé d'excellents souvenirs dans les Ardennes; un autre, Gascon, en Champagne.
Une de ses filles est mère de Printemps (1849), par Kadmor, et une autre, grand-mère de Merlerault, par Royal-Oak.
Napoléon a encore d'autres descendants estimés ; Borizow (1835), issu de Rattler-Filly, par Y. Rattler; Henri (4840), issue d'une Y. Rattler, père de percherons trotteurs; Gaveston (1839), issu d'une Eastham.
Le pur-sang anglais, Sylvio (1826), par Trance, étalon de la plus grande origine, et Hébé, est également chef d'une autre lignée célèbre qui, parmi les pur-sang compte : Sylvino (1832); Don-Quichotte (1835); Ramsay (1845); Mastrillo (1850) et Prince- Colibri (4850).
Sauf Sylvino et Mastrillo qui ont surtout rendu des services dans les Ardennes, en Lorraine, en Champagne, dans le Midi, les autres fils de pur-sang de Sylvio ont donné des produits appréciés à la Normandie.
Don-Quichotte, issu de Moïna, pur-sang arabe, qui eut pour fils Léonidas (1844), issu d'une Mystérieuse; Néron; Josué (1841), par une fille de Chapman; Prince (1849), issu d'une Marengo; Sacho (1856), issu d'une Eastham; Sancho (1855), issu d'une Vau-
tour, doit sa renommée à Idalis (1842), par une fille de Chapman, qui a fait naître des reproducteurs remarquables parmi lesquels il faut citer Taconw^(1853), issu d'une Faust, et surtout Elu (1860), issu d'une Tipple-Cider, qui aura pour fils Jactator et Vsquebac et pour petits-fils Barabas et Utique.
ftamsay 1815), issu d'une Emelina, trotteur remarquable, quoique de pur-sang, et père de trotteurs de marque, a fait la saillie au Pin de 1849 à 1861 et a donné comme produits: Ravissant (1851), issu d'une Voltaire; Rivoli (1851), issu d'une Junot ; Séduisant (1852), issu d'une Voltaire; Unisson (1854), issu d'une Voltaire; Talma (1854) ; Bayadère (1854) ; trotteurs hors ligne.
Enfin, Prince-Colibri, issu de Fraga, par Arlequin, a fait naître Va-de-bon- Cœur (1855), issu d'une Gradivus; Vicomte (1855), issu d'une Idéal; Volcan (i8§5) 9 issu d'une Sylvio; et Utrech (1854), par une fille d'Eylau, qui aura pour fils : Envoyé (i860) ; Esculape (1860); Idalis (1864); Inkermann (1864); Loustic (1867); Filateur (1883) ; Jemmapes (1887).
Sylvio a laissé également de nombreux reproducteurs de demi-sang : Doyen (1835); Faliero (1839); Danseur (1837) ; Kadmor (1844), issu de la Railleuse, par Railleur, père de Printemps (1849), issu d'une Friedland; Fatibello ; Hector \ Danube; Fosestier ; Infatigable (18i2); Gustave (1838); Grosley (1840);iCalender (1844) ; Cornichon, qui ont été estimés non seulement en Normandie mais encore dans les autres provinces.
Sylvio a donné enfin le jour à des poulinières remarquables : à la mère de Képi (l&H), par Hercule, père de Ratisbonne; aux mères de Junius{\ 843), par Diomède ; de Merlerault (1846), par Royal-Oak.
3. — TROISIÈME PÉRIODE DE 1840 A 1860. INTRODUCTION DES TROTTEURS DE DEMI-SANG ANGLAIS
La troisième période est caractérisée par l'introduction en France d'étalons trotteurs de Norfolk, trotteurs issus du croisement des juments de Norfolk . avec des étalons de pur-sang et renommés par leur vitesse et leur énergie ; par la création du cheval trotteur, grâce à la descendance de Y. Rattler, et par son emploi comme reproducteur de choix.
Nous trouvons d'abord Fire-Àway, demi-sang anglais, par Fire-Away, étalon remarquable par son extrême vitesse, et une jument de demi-sang anglaise trotteuse, qui, introduit en France en 1834, fitlamonte au Pin et à Saint-Lô jusqu'en 1844 et donna entre autres comme produits : Mazagran, Hippomènes et deux Fire-Away ;
Performer, par Performer, 1/2 sang anglais, et une fille d'Old Président, qui après avoir fait la saillie au Pin de 1844 à 185S fut vendu au marquis de Croix et continua la monte au haras de Serquigny.
Performer a fait naître Eclipse(1 846), issu de Léda, par Tigris, cheval prodigieux, qui couvrait déjà à cette époque les 4 kilomètres en 6'35" et qui, attelé à un tilbury portant deux personnes, fournit 8 kilomè-
très en 15 f 15";0wt?mr (1848), issu de Marquise-Anglaise, qui donnera le jour à Bayadère, à Talma et à Fridoline; Hercule-de-V Eure ; Lustucru; Va-de-bon- Cœur, par Zaïre, fille de Napoléon; Louis, par Louise, fille d'Impérieux ; Professeur; Favori, etc.
En 1851 et 1852 sont importés les étalons :
Gainsborough, par Gainfull, demi-sang anglais, et une demi-sang anglais; Corsair. par Knox's Corsairet une fille deCleveland, demi-sang anglais; Coleraine, par Coleraine, demi-sang anglais ; Télégraph, par Old-Phœnomenon et une fille de Old-Gramby; Wildfire, par Old-Phœnomenon et Fareway ; The Repealer, par Corck, demi-sang anglais \The Great Western, par The Steamer, pur-sang anglais et une fille de Général, demi-sang anglais ; The Nemrod par Fowler, demi-sang anglais.
Gainsborough fait naître des trotteurs estimés :
Zizi (1857), issu de Thérence, par Turk; Xilia (1857), célèbre trotteuse, issue de Impétueuse, par Invincible, pur-sang anglais, et Mélanie jument, remarquable, appartenant à M. de Croix; Sans-façon; Vice-roi (1855), issu d'une Merlerault; Thésée (1853), issu d'une Xerxès, père de Cambronne et de Danaë; Essai (1860), issu de Thérence.
Télégraph donqe le jour à Succès, par une fille de The Juggler.
Succès, à son tour, fait naître Miss Pierce, cette jument fameuse, mère de Reynolds, grand-mère de Fusckia, de Uriel, de Hémine, de Jachère.
Télégraph a encore pour descendants : Vauban,
Blainville (1854), Zitta (1856), trotteuse renommée.
Wildfire fait naître Herminie (1852); Dame-de- Ctewr(4853), petites-filles par leur mère, Tune de Massoud, l'autre de Impérieuse, trotteuses remarquables, ayant appartenu à M. Cénéri Forcinal et mères de nombreux produits appréciés, ayant fait souche de trotteurs.
Enfin, Corsair, excellent étalon, fut père de Tal- #£w(4853), issu d'Adolphus; à'Elisa (1); de Marinette et de Surprise.
Mais, de tous les étalons trotteurs de demi-sang importés d'Angleterre, il en est un, The BlackNorfolk Phœnomenon, qui, sans contredit, est celui qui compte le plus d'alliances dans les bonnes familles de trotteurs.
Né en 4845, importé en 4851, The Black Norfolk Phœnomenon, par Old Phœnomenon et une jument du Mecklembourg, a fait la monte au Pin jusqu'en 4872 et tous ses produits ont été remarquables par leur vitesse.
Citons : Y. (1858), issu d'Henriette, demi-sang normand, par Invincible, pur-sang anglais; Romulus (4858); Fidèle au Malheur (1861), issu d'une fille de Prince-Colibri; Hamon (4863), issu d'une Kramer; Biribi (4856), issu d'une fille de Y. Rattler ; Marignan (4868), issu d'une Pledge; Noirmont (1869), issu de miss Pierce, par Succès; Nomen (1869), issu d'une fille dePledge; les célèbres juments: Espérance, Baya-
(i) Elisa est la mère de Conquérant.
dêre, Urbanité (1854), Calebasse, Odalisque, Yelva (1868), mère de Kilomètre et enfin Ipsilanty (1864), issu d'une fille de Sylvio, pur-sang anglais, et Niger (1859), issu de miss Bell, trotteuse américaine de demi-sang, que Ton peut considérer comme les véritables représentants de la famille anglaise.
4. — QUATRIÈME PÉRIODE DE 1 860 A NOS JOURS. CON- FIRMATION DÉFINITIVE DU TROTTEUR ANGLO-NOR- MAND.
Jusqu'en 1860 nous assistons à la création de la race trotteuse, mais, à partir de cette époque, cette nouvelle famille, par la spécialité et la fixité de ses caractères, tend de plus en plus à se confirmer, se confirme et finit par se reproduire elle-même sans qu'il $oit besoin d'avoir recours à une nouvelle intrusion de sang pur.
Cette période, qu'on peut appeler la période contemporaine du métissage normand, réduit à néant, par ses résultats, les allégations de ceux qui prétendent que l'anglo-normand étant un métis est un mauvais reproducteur, et que métisation par métis ne constitue pas race.
Entête des étalons qui, dans cette période, ont exercé une action bienfaisante et décisive sur la production normande se placent tout naturellement les descendants de Y. Rattler : Conquérant et Normand.
Reproducteur hors de pair, Conquérant, fils de Kapiratet d'Elisa, par Corsair et une fille de Marcellus,
pur-sang (1), doit être, à juste titre, considéré comme le plus illustre chef de famille de la race trotteuse normande.
Né en 1858, Conquérant a fait la monte de 1862 à 1880, et parmi ses descendants directs il faut citer:
Kilomètre (1866), issu de Yelva, par The Norfolk Phœnomenon ;
Quinola (1872), issu de Fridoline, par Shamyl, pursang;
Reynolds (1873), issu de miss Pierce, par Succès et père de Fuschia ;
Rivoli (1873), issu d'une Coleraine ;
Serpolet-Rouan (1874), issu d'une Confidence;
Uriel (1875), issu d'une Succès;
Dictateur (1878), issu d'une fille de Usbéhyeh;
Beaugé issu d'une Ambition;
Captieine (1880), issue de Fort una, pur-sang, gagnante de 127,127 francs ;
Rébecca (1870), issue d'une jument américaine, gagnante de 8,400 francs et mère de Destinée, par Noville, gagnante elle-même de 31,575 francs.
Kilomètre a donné :
Amen (1876), issu d'une Gontran, pur-sang anglais ;
Rémouleur (1873), issu d'une Galba ; Ta/ma (1875), issu d'une Royale-Topaze, pur-sang anglais et t/jp<zs(1876), issu de Pantomime, pur-sang,
(\)Elisa fut une jument remarquable par sa nombreuse descendance. Une de ses filles, La Crocus (1866), par Crocus, est la mère de Phaéton. Une autre, la jeune Elisa (1870), par Kapirat, a produit Quarantaine, par Cherbourg, gagnante à 3 ans de 15,761 francs.
gagnant de 59,713 francs et père de Gommeux, issu d'une Lavater.
Quinola, gagnant de 17,800 francs, a produit Aréole (1870), issu de Nita, par Ipsilanty.
Serpolet-Rouan, issu de la Mère, par Confidence, et gagnant 18,035 francs, a fait naître :
César (1880), issu de Mignonne, par Libérator, gagnant de 41,225 francs et Jeune-Toujours (1887), issu de Pluta, par Plutus, pur-sang, gagnant de 36,946 francs.
Uriel (1876), issu de Miss Pierce, a donné le jour à Galant 1 er (1884), issu de Coquette, par Faust, pursang anglais, gagnant de 18,395 francs ;
A Galant II (1884), issu d'Yvonne, par Faust, gagnant de 28,195 francs ;
A Mirliton (1890), issu de Nichette, pur-sang anglais, gagnant de 11,900 francs.
Dictateur (1878), issu de Libertine, par Usbéhyeh, pur-sang anglais, gagnant de 62,912 francs, est père :
De Grogny (1884), issu d'une Niger, gagnant à 3 et 4 ans de 4.175 francs;
D'Orphée (1885), issu de Capucine, par Lavater, gagnant de 5.630 francs;
De Gil-Pérés (1884), issu deLaDive, par Niger;
De Hallencourt (1885), issu de Ida, par Niger;
De Kalback (1888), issu d'une Centaure ;
De Kangiar (1888), issu d'un Conquérant.
Beaugé (1879), issu de Miss Ambition, par Ambition, gagnant de 50.460 francs, a produit :
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Ilote (1886), issu d'Eva, par Phaéton, gagnant de 28.355 francs;
Jaguar (1887), issu de Belle Çharlotte (1), par Phaéton, gagnant de 35.863 francs;
Indienne (1886), issue d'une Vichnou, pur sang, gagnante de 44.372 francs ;
JaseuselII (1887), issue d'une Gaulois, gagnante de 14.545 francs;
Ira (1886), issue d'une Vichnou, gagnante de 21.190 francs;
Et Kœcy (1888), issu d'une Quiclet, gagnant de 16.370 francs.
Reynolds (1873), issu de Miss Pierce, a fait naître : Lièvre (1889), gagnant de 48.355 francs; Hémine, Isère, Jachère et Sans- Vergogne, dont nous avons indiqué déjà les mérites et les succès et le célèbre Fuschia (1883).
Fuschia, issu de Rêveuse, par Lavater et Sympathie, pur-sang anglais, gagnant de 29.780 francs, dont les produits ont gagné [annuellement près de 300.000 francs depuis 1894, est le père des étalons :
Mahomet (1890), issu d'Aliste, par Niger, gagnant en 1893 de 4.875 francs;
Mars (1890), issu de Guinée, par Albrant, gagnant en 1893 de 36.534 francs;
Moonlighter (1890), issu de Niniche, pur-sang anglais, gagnant en 1893 et 1894 de 24.030 francs;
(1) Belle-Charlotte est mère de Polka, de Résistante, par Fuschia.
Mignon (1890), issu de Hortensia, par Un, gagnant à 3 ans de 12.520 francs;
Hérode (1891), issu de Niobé, par Phaéton, gagnant en 1894 de 17.785 francs ;
Hetmann (1891), issu de Nacelle, par Phaéton, gagnant en 1894 de 2.796 francs;
Nangis (1891), issu de Espérance, parAbrantès, gagnant en 1894 de 19.228 francs;
Narquois (1891), issu de Hébé III, par Niger, gagnant en 1894 et 1895 de 92.246 francs, acheté 34.000 francs par l'Administration des Haras.
Neuilly (1891), issu de Janthine, parBeaugé, gagnant en 1894 de 6.130 francs;
Novice (i89i), issu de Négérine, par Niger, gagnant en 1894 et 1895 de 65.800 francs;
Oran (1892), issu de Fatma, par Serpolet-Bai, gagnant en 1895 de 7.524 francs ;
Othon (1892), issu de Iris, par Héliotrope, gagnant en 1895 de 19.396 francs;
Oranger (1892), issu de Faustine, par Serpolet-Bai, 2 e prix des poulains de deux ans au concours régional de Cacn, en 1894;
Or/a (1892), issu de Belle-de-Jour, par Koping ;
Orient (1892), issu de Galka, par Phaéton, 1 er prix des poulains de deux ans au concours régional de Caen, en 1894;
Pégase (1893), issu de la Fontaine, par Niger ;
Pompéi (1893), issu de Fatma, par Serpolet-Bai, gagnant du prix du ministère, à Vincennes, en 1896, (fig. 14) ;
Pontgouin (1893), issu de Xanthine, par Beaugé ; Portiez (1893), issu de Faustine, par Serpolet-Bai, (fig. 15) ;
Presbourg (1893), issu de Jessie, par Vichnou, pursang anglais;
Sentis (fig. 16) issu de Camélia, par Sir Quid Pigtail, pur-sang;
Des trotteurs :
Nèri (1891), issu d'une Parthénon, gagnant à 3 et 4 ans de 18.802 francs ;
Nestorius(i89l) 9 issu d'une Valdempierre, gagnant à 3 et 4 ans de 12.085 francs;
Nomade (1891), issu d'une Parthénon, gagnant à 3 et 4 ans de 16.765 francs;
Océan [i892) 9 issu d'une Phaéton, gagnant à 3 ans de 9.826 francs;
Odessa (1892), issu d'une Serpolet-Bai, gagnant à 3 ans de 20.281 francs;
Et des juments :
Messagère (1890), issue d'une Phaéton, gagnante de 125.222 francs, record l'22". Premier prix des trotteurs au concours régional de Caen , en 1894;
Bonne-mère (1892), issue d'une Beaugé, gagnante à 3 ans de 7.595 francs;
Osmonde (1892), issue de Escapade, fille de The- Heir-of-Linne, gagnante à 3 ans de 76.781 francs;
Nitoucke (J891), issue de Deuil, par Normand, gagnante de 55.320 francs.
Nous avons indiqué plus haut, au chapitre des
trotteurs, le lot remarquable produit en 1895, par Fuschia.
Upas, à son tour, a fait naître :
* Gommeux (1884), issu d'une Lavaler ;
Intime (1886), issu d'une Shamrock ;
Frimousse, Ex-Fripon (1885), issu d'une Ugolin, gagnant de 18.782 francs;
Ketty (1888), issue d'une Ornement, gagnante à 3 à 4 ans de 5.935 francs ;
Jacinthe (1887), issue d'une Prétender, gagnante de 6.940 francs.
Arcole a produit :
Gravier (1885), issu d'une Abrantès, gagnant de 17.160 francs;
Géant (1885), issu d'une Rubens, gagnant à 3 ans de 8.720 francs;
Violette (1888), issue d'une Pactole, gagnante de 7.195 francs;
Nanette (1891), issue d une Albrant, gagnante de 11.125 francs.
César a donné le jour à :
Job III { 1887), issu d une Lapin (russe), gagnant de 9.835 francs;
Julia (1887), issue de La Charente, jument américaine, gagnante de 15.115 francs;
Karibon (1888), issu d'une Pactole, gagnant de 13.716 francs;
Lapin (1889), issu d'une Lapin (russe), gagnant à 3 ans de 11.170 francs;
Le Nil (1891), issu d'une Python, gagnant à 3 ans de 10.702 francs.
Descendant de Y. Rattler du côté paternel comme du côté maternel, Normand, comme Conquérant, a tous les titres désirables pour donner son nom à une grande famille de trotteurs.
Accusé d'être atteint de cornage, Normand, pendant les dix années qu'il a fait la monte au Pin, de 1873 à 1883, n'en a pas moins donné le jour aune longue lignée de trotteurs, dont le plus remarquable, Cherbourg, s'est merveilleusement reproduit.
Né en 1869 et issu de Basalmine, parKapirat, Normand est père de :
Serpolet-Bai (1874), issu de Margot, par Dorus, gagnant en 1877 de 7.625 francs;
Serviteur (1874), issu de Victorieuse, par Bayard, gagnant de 1877 à 1880 de 18.705 francs;
Normande (1874), issue d'une The Norfolk Phœnomenon, gagnante de 20.725 francs;
Ulrich (1876), issu d'une jument anglaise, gagnant en 1879 de 400 francs;
Voltigeur (1877), issu de Peschiera, par Extase, gagnant à 3 et 4 ans de 14.825 francs ;
Valdempierre (1877), issu de Rosière, par Conquérant, gagnant en 1880 et 1881 de 6.433 francs ;
Albrant (1878), issu de Simonne, par Noteur ou Abrantès, gagnant en 1881 de 8.915 francs ;
Attila (1898), issu d'une Y., gagnant de 15.825 fr. ;
Cherbourg (1880), issu de Peschiera, par Extase, gagnant en 1883 et 1884 de 66.691 francs;
Colporteur (1880), issu de Zaïne, par Conquérant, gagnant en 1883 de 8.800 francs;
Hardy (1880), issu de l'Abbaye, par Ouvrier, gagnant de 1883 à 1886 de 31 .915 francs ;
Daguet (1881), issu de Sans-Tache, par Hick, gagnant en 1884 et 1885 de 1.125 francs;
Echo (1882), issu de Vilna, par Y., gagnant en 1885 de 1.200 francs;
Farceur (1883), issu de Peschiera, gagnant de 1880 à 1891 de 16.820 francs;
Fred-Archer (1883), issu de Verveine, par Noville, gagnant en 1886 et 1887 de 7.360 francs;
Virago (1877), issue d'une Conquérant, gagnante de 88.275 francs;
Lutine (1881), issue d'une Tamberlick, pur sang, mère de Knox, par Etendard, gagnante de 4.825 fr.
Serpolet -Bai a produit :
Edimbourg (1882), issu de Harmonie, par Abrantès, gagnant en 1885 de 1 1 .829 francs ;
Elan (1882), issu de Rosière, par Condé, gagnant en 1885 et 1886 de 48.831 francs.
Edimbourg, à son tour, fait naître :
Michigan (1890\ issu de Camélia, par Beaugé, gagnant en 1893 de 43.557 francs (fig. 13) ;
Jacinthe (1887), issu d'une Phaéton, gagnante à 3, 4 et 5 ans de 1 1 .725 francs ;
Jitomir (1887), issu d'une Phaéton, gagnant à 3, 4, et 5 ans de 11.915 francs ;
Jocrisse (1887), issu de Niniche, par Palanquin;
Jouffroy (1887), issu de Impérieuse, par Taconnet ;
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Jouvence (1887), issue d'une Phaéton, gagnante à 3, 4 et 5 ans de 22.178 francs;
Kélat (1888), issu de la Fontaine, par Niger;
Kiffis (1888), issu de Capucine, par Phaéton, gagnant à 3 ans de 4.405 francs;
Lêandre (1889), issu de Jeune-Elisa, parKapirat;
Libertine (1889), issue d'une Phaéton, gagnante de 14.290 francs;
Magenta (1890), issu d'Esméralda, par Elu;
Major (1890), issu de Printanière, par Vermouth, pur-sang anglais;
Mancelle (1890), issue d'une Phaéton, gagnante de 22.178 francs;
Mancini (1890), issu de Giselle, par Phaéton;
Mandarin (1890), issu d'une Quiclet, gagnante de 13.150 francs;
Marengo (1890), issu de Verveine, par Phaéton ;
Jf*raïfe(1890), issu de Glaneuse, par Parthénon ;
Messidor (1890), issu de Stella, par Niger;
Miracle (1890), issu de Pâquerette, par Quiclet;
Neptune (1891), issu de Favorite, par Élu;
Ni-oui-ni-non (1891), issu de Camélia, parBeaugé;
Notable (1891), issu de Pégriote, par Elu;
Odéon (1892), issu d'Antoinette, par Parthénon;
Qu'y met-on? (1887), issu de Lycopode, par Phaéton.
Elan a produit :
Kermann, Ex-Hermann (1888), issu d'Étoile, par Phaéton, gagnant à 3 ans de 2.370 francs;
Kadéja (1888), issue d'une Phaéton, gagnante à 3 ans de 3.410 francs;
Koléak [{\888), issu de Clémentine, par Phaéton, gagnante à 3 ans de 22,500 francs;
Mamertin (1890), issu de Favorite, par Phaéton;
Nougat I ét (1891), issu d'Amaranthe, par Niger ;
Turlurette (1890), issue d'une Upas, gagnante à 3 ans de 10.670 francs.
Ulrich a donné le jour à :
Le Ckampy (1889. , issu de Champagne, par Lavater ;
Faisan II (1882), issu de Paysanne, gagnant de 20.785 francs;
Gagne-Petit (1883), issu de Paysanne, gagnant à 3 ans de 8.370 francs;
Mlle de Saint- Georges (1886), issue d'une Sauvage, gagnante de 7.730 francs;
Marabout (1890), issu de Chevrette, gagnant de 6.983 francs;
Panama (1886), issu d'une Imbroglio, gagnant de 5.530 francs;
Paysanne (1881), issue de Marquise, gagnante de 11.745 francs;
Roméo (1881), issude Brotte, gagnant de 10.175 fr. ;
Sapeur (1881), issu de Polka, gagnant de 13.842 francs;
Tous produits estimés dans le ressort du dépôt de Cluny.
Valdempierre a fait naître :
Florentino (1883), issu de Conquérante, par Conquérant ;
Fronde?/r{{%83), issu de Zéphirine, par Kilomètre ;
Glaneur (1884), issu de Fille-de-Cœur, par The Norfolk Phœnomenon, gagnant en 1887-1888 de 9.0 53 francs ;
Bavas, Ex-Hardi (1885), issu de Mondragon, par Niger;
Hêcla (188S), issu de Pescheria, par Extase, propre frère de Cherbourg, gagnant à 4 ans de 4.540 francs; ; Infernal (1886), issu de Black-Capucine, par Niger;
Jonquille (1887), issue d'une Phaéton, gagnante de 5.925 francs;
Joyeuse (1887), issue d'une Niger, gagnante de 17.270 francs.
ALbrant donne le jour à :
Imprévu (1886), issue de Délaissée, par Urville, gagnant en 1889 et 1890 de 8.025 francs;
Guinée (1884), issue d'une Pactole, gagnante à 3 et 4 ans de 6.430 francs et mère de l'étalon Mars, par Fuschia, gagnant de 36.534 francs.
Colporteur produit de nombreux étalons parmi lesquels nous citerons :
Hugo (1885), issu de Mandarine, par The Heir-of- Linne ;
Jarnac (1887), issu de Caroline, par J'y Songerai ;
Immortel (1886), issu d'une Mars, gagnant à 3 et 4 ans de 10.290 francs;
Ladislas (1889), issu de Feuille-de-Lierre, par Reynolds ;
Lavoisier (1889), issu de Volante, par Nicanor ; Limier (1889), issu de Miss-Boy, par Pretty-Boy, pur-sang anglais ;
Louvigny (1889), issu de Palatine, par Palatin, pursang anglais;
Lustucru (1889), issu de Aurore, par Lavater ;
Marcassin (1890), issu d'une Lavater, gagnant à 3 ans de 3.625 francs;
Nériglissal (1891), issu de Ugoline, par Ugolin ;
Néro-Market (1891), issu de Fragola, par Lavater;
Novateur (1891), issu de Esméralda, par Lavater;
Oignon (1892), issu de Mentor, par Télémaque;
Olim (1892), issu de Lansborn, par Lansborn ;
Onyx (1892), issu de Irlande, par Domino-Noir;
Pollion (1893), issu de Belle-Idée, par Café.
Hardy a fait naître :
Landgrave (1889), issu d'une Tigris, gagnant à 4 ans de 10.000 francs;
Lavallière (1889), issue d'une Noville, gagnante de 4.695 francs;
Loustic (1889), issu de Conquête, par Conquérant ;
Mac-Grégor (1890), issu de Fétiche, par Rivoli ;
Mage (1890), issu de Bluette, par Tigris;
Nougat (1891), issu d'une Serpolet-Bai, gagnant à 3 ans de 8.870 francs ;
Nuit-de-Mai (1891), issue de Lavater, gagnante à 3 et 4 ans de 5.540 francs;
Turquoise (1992), issue de Valeur, pur-sang, gagnante à 3 ans de 5.099 francs.
Daguet a pour fils :
Kirsch (1888), issu d'une Quintillien, gagnant de 3 à 6 ans de 17.805 francs;
Libertin {\ 88% issu d'une Mardochée, gagnant de
3 à 5 ans de 10.000 francs;
Microbe (1890), issu d'une Vésuve, gagnant de 3 à
4 ans de 5.020 francs;
Noyau (1891), issu d'une Vésuve, gagnant à 3 ans de 5.945 francs.
Echo a produit :
Jouvencelle ZZ7(1887), issue de Délaissée, parUrville, gagnante de 13.433 francs;
Ergoline (1889), issue de Camélia, par Sir-Quid- Pigtail, pur-sang ou Barrabas, gagnante à 3, 4 et
5 ans de 66.706 francs ;
Kan (1888), issu d'une Polkantchick, gagnant à 3 et 4 ans de 12.840 francs.
Fred-Archer donne le jour à :
Lampluck (1889), issu d'une Télémaque, gagnant à 3 ans de 2.160 francs;
Mêdoc (1890), issu d'une Reynolds, gagnant à 3 ans de 3.770 francs;
Ouf (1892), issu de Allumette, par The Heir-of- Linne, gagnant à 3 ans de 5.830 francs; acheté 18.000 francs par l'Administration des Haras.
Cherbourg est le père :
D'International (1886), issu de Travailleuse, par Marx, gagnant de 6.124 francs;
De Juvigny (1887), issu deFormosa, par Niger, ga gnant en 1890 de 16.843 francs;
De Jolibois (1889), issu de Dora, par Niger, gagnant en 1890, de 14.131 francs ;
De Kaboul 888), issu de Champagne II, par Ri-
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voli, gagnant en 1891 et 1892 de 19.741 francs;
De Kilomètre (1888), issu de Printanière, par Vermouth, pur-sang, gagnant en 1891 de 9.438 francs;
De Marcelet (1890), issu de Farandole, par Phaé- . ton, gagnant en 1893 de 14.485 francs;
De Malaga (1890), issu de Conquête, par Conquérant, gagnant en 1893 de 7.473 francs ;
De Nabucko (1888), issu de Gambade, par Phaéton, gagnant en 1891 et 1892 de 21.960 francs;
De Offenbach (1892), issu de Gérance, par Phaéton, 1 er prix des poulains de 2 ans au concours régional de Caen, en 1894.
h 9 Original (1892), issu d'une Kilomètre, gagnant à 3 ans de 1 1 .235 francs ;
De Pantagruel (1893), issu de Susan, pur-sang;
De Petit-Poucet (1893), issu de Perce-Neige, pursang;
De Phénix [1893), issu de Dwina, par Serpolet-Bai;
De Pipelet (1893), issu de Mandragore, par Niger, de Royal et de Risler, cités plus haut au chapitre des trotteurs, et de juments renommées dont les plus remarquables sont :
haure- Clémence (1886), issue d'une Niger, gagnante à 3 et 4 ans de 4.305 francs;
Quarantaine (1887), issue de Jeune Elisa, parKapirat, gagnante de 16.140 francs ; mère de Jackson 1893), par Qui-Vive, et de Kamiesch (1894), égaleégalement par Qui-Vive ;
Jeune- Première (1887), issue de Hérésie, pur-sang, gagnante à 3 ans de 4.065 francs;
Rose- Thé (1888), issue de Ethei-Maries, pur-sang, gagnante à 3 ans de 36.155 francs;
Fine- Champagne (1888), issue de Champagne, par Lavater, gagnante de 18.000 francs;
La Force (1889), issue d'une Serpolet-Bai, gagnante à 3 ans de 11.130 francs;
Mandarine II (1890), issue d'une Dictateur, gagnante à 3 et 4 ans de 29.666, actuellement chez M. Léon Blay, à Nalliers (Vendée), mère de Styx, par Fuschia; de Tamagno, par Hettmann; de Uplander, par Fuschia ;
Narcisse (1891), issue de Fauvette II, par Phaélon, gagnante à 3 ans de 26.662 francs;
Nymphe (1891), issue d'une Cymbal, gagnante à 3 ans de 14.095 francs;
Oriflamme (1892), issue d'une Affidavit, pur-sang, gagnante en 1895 de 14.764 fr. 70.
Après Conquérant et Normand, se place tout naturellement The Heir-of-Linne, étalon de pur-sang d'un mérite supérieur qui, en donnant à ses descendants un degré de sang plus accusé, en augmentant la vitesse de leurs allures, a exercé une action des plus bienfaisantes sur l'ensemble de nos trotteurs.
Par Galaor et Mistress Walker ou Louisa Newel, The Heir-of-Linne est né en Ecosse en 1853.
Importé en France, il a fait la monte au Pin de 1863 à 1871.
Il faut citer, parmi ses descendants directs :
Modestie (1864) (I), issue de Négresse, par Ugolin, gagnante de 26.550 francs ;
J'y songerai (1867), issu de Bijou, par un fils de Favori, gagnant de 9.350 francs
Alontjoie (1867), issu d'une Ravissant, gagnant à 4 et 5 ans de 17.800 francs;
Navarrin (1869), issu d'une Nemrod, gagnant à 3 et 4 ans de 4.200 francs;
Oak (1870), issu de Miss Airel, par Junior, gagnant de 5.300 francs;
Orphée (1870), issu d'Ugoline, par Ugolin, gagnant de 27.800 francs.
Quickly (1872), issu d'Ugoline, père de :
' Valentino (1877), issu de Cocotte, par Victorieux;
De Vanikoro (1877), issu de Nidja, par Kapirat;
De Floridor (1883), issu de Bijou, par Beaumanoir;
Pactole (1871), issu de Tarrare, par Giboyer, gagnant de 30.800 francs ;
Allumette (1872) (2), issue de Kidler, par Eylau, gagnante de 5.100 francs ;
Et surtout Phaéton, que Ton peut considérer comme son principal représentant.
(1) Modestie a produit :
Pâquerette (1873), par Conquérant, gagnante de 14.720 francs ; llémine (1885), par Reynolds, gagnante de 107.427 francs; Isère (1886), par Reynolds, gagnaute de 3.410 francs. Jachère (1887), par Reynolds f gagnante de 31.595 francs.
(2) Allumette est mère de Coq-à-Vâne (1880) ; de Flamme (1883) ; de Jacquet (1887), tous trois par La va ter ; de Loup-Garou (1889), par Fontenay ; de Médine III (1890), également par Fontenay, gagnante de 37.712 francs; de Nizam (1891), par Fontenay, gagnant à 3 ans de 6.460 francs et de Ouf (1893) par Fred-Archer.
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J'y songerai est père :
De Seul (1874), issu de la Zélée, pur-sang, par Àllez-y-gaiement ;
De Pourquoi-pas (i81i), issu de la Gazelle, parTke- Norfolk-Phœnomenon, gagnant de 91.095 francs;
De Qiï en-dira-t' onl (1872), issu d'une Atalante, gagnant de 8.400 francs ;
De Réveillon (1873), issu d'une Agenda, gagnant de 15.940 francs;
De Surprise (1874) (1), issue d'Elisa par Corsair.
Orphée a donné le jour à :
Orpheline (1878), issue d'une Wild-Bird, pur-sang, gagnante de 30.590 francs ;
Utique (1876), issu d'Elisa, par Corsair;
Auguste (1878) issu d'Elisa;
Olivette (1879), (2), issue d'Elisa.
Pactole a fait naître, entre autres :
Angles (1878), issu d'une Caldéron, gagnant à 3 ans de 8.810 francs;
Banquier (1879), issu d'une Jambes-d' Argent, gagnant, à 3 ans,de 7.970 francs ;
Consolation (1880), issu d'une Caldéron, gagnant de 14.095 francs;
Gazelle (1884), issue d'une Jambes-d' Argent, gagnante de 19.566 francs ;
(1) Surprise est mère de Hirondelle (1879), par Lavater; de Iris (1886), par Lavater; de Live (1889(, par Fontenay ; de Précieuse (1893), par Harley.
(2) Olivette est mère de Gagne-Petit (1884), par Upas; de Olive (1885) par Upas; de Olga (1888), par Domino-Noir; de Zinah (1890), par Domino-Noir
Pâquerette, mère de Violette (1888), par Arcole, gagnante de 7.195 francs;
Marcheuse (1881), mère de Karibon, par César, gagnant de 13.716 francs; mère de Guinée (1884) et Vendéenne (1878), grand'mère de Mars (1891) gagnant de 36.534 francs;
Phaéton, issu de La Crocus, par Crocus et Elisa, c'est-à-dire de la demi-sœur de Conquérant, né en 1871, a fait la monte au Pin de 1876 à 1896, après avoir gagné 10.300 francs de prix en 1874 et 1875 et s'est affirmé comme un reproducteur absolument remarquable.
Ses produits mâles les plus appréciés sont :
Flibustier (1883), issu de Voltigeuse, par Parthénon, gagnantde 6.883 francs ; père de Képi (1888), issu de Thérence, par Kilomètre, gagnant de 63.215 francs.
Galba (1884), issu de Fleur-de-Genêt, par Gall, gagnantde 12.413 francs; père de Lance à-mort (1889), issu de Dame-de-Pique, par Qui-vive, gagnant de 46.525 francs; de La mère Angot (1889), issue d'une Normand, gagnant à 3 ans de 4.487 francs ;
Harley (1885), issu de Turlurette, par Normand, gagnant de 40.995 francs ;
2 e Prix des trotteurs à l'exposition internationale de 1891; père de: Oui-da (1862), issu de Farceuse, par Lavater;
De Oudinot (1892), issu de Cupidonne, par l'Incroyable, pur-sang;
De Officiel (1892), issu de Lisa, par Sénéchal ;
De Odéon (1892), issu d'une fille de Lionceau ;
De Polichinelle (1893), issu de Lisa, par Sénéchal ;
De Plutus (1893), issu de Cascade, parLavater;
De Pe/ 1893), issu de Pâquerette, par Tempête, tous étalons du Pin ;
De Clémence (iS92) t issue d'une Lavater, gagnante à 3 ans de 16.265 francs ;
De Obole (1892), issue d'une Lavater, gagnante à 3 ans de 3 1 .972 francs ;
De Omelette {{892), issue d'une Cherbourg, gagnante à 3 ans de 3.840 francs;
De Oscar (1892), issu de Miss Reynolds, par Reynolds, gagnant de 6.815 francs.
De Petiville (1893) (fig. 17), par Harley et Fauvette V, par Niger.
De Pornic (1893) (fig. 18), par Harley et Farceuse, par Lavater.
De Plume-au-vent (1890), issue de Champagne III, par Rivoli, gagnante de nombreux prix de courses et prix extraordinaire de chevaux de selle au concours hippique de Paris en 1899.
Montjoie (1883), issu d'une Kapirat, gagnant de 40.081 francs;
Hernani (1895), issu de Sérénade, par Lucain, gagnant de 1 1 .71 5 . francs ;
Ilot (1886), issue de Neustria, par Normand, gagnant de 5.270 francs;
Camembert (1880), issu de Conquérante, par Thésée gagnant de 6.775 francs.
James-Watt (1889), issu de Dame-D'honneur, par
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Wichnou, pur-sang, gagnant de 12.529 francs; (fig. 19).
Kachemir (1888), issu de Fille normande, par Normand, gagnant de 12.093 francs;
Levraut (1888 , issu de Fleur-de-Genêt , par Gall, gagnant de 8.103 francs; propre frère de Galba;
Napoléon (1891 1, issu d'une Serpolettc II, par Serpolet-liai, gagnant de 39.705 francs.
Juslinien (1887;, issu d'une Abrantès.
Oldembourg (1892% issu d une Cherbourg, gagnant
de 10.695 francs; Inkermann (1886 , issu d'une Interprète, gagnant
de 11.451 francs;
Bazole (1833 , issue d'une Koumri-cl-Zéphir, gagnant de 38.215 francs ;
Ses filles les plus remarquables sont :
Aiglonne {\88$ % issue dune Niger, gagnante de 12.420 francs;
Balsamine (1879;, issue dune Church-militant, gagnante de 10. 420francs;
Divx (1882s issue d'une Pretty-Bo?, gagoante de 23.052 francs;
• Dulcinée (1881, issue d'une Abrantès gagnante de 4.580 francs; mère de la célèbre Messagère (1890), par Fuschia, gagnantede 125.122 francs.
Ellora (1882), issue d'une Elu, gagnante de 6.350 francs;
Etincelle (1883), issue d'une Centaure, gagnante de 21.074 francs;
Finlande (1883), issue d'une Séducteur, gagnante de S3.892 francs;
Flore (1883), issue d'une Kilomètre, gagnante de 13.435 francs;
Gérance (1884), issue d'une Séducteur, gagnante de 28.325 francs;
Javotte (1887), issue d'une Inkermann, gagnante de 17.885 francs;
Kyrielle (1888), issue d'une Niger, gagnante de 11.405 francs;
Léda (1887), issue d'une Valdempierre, gagnante de 11.290 francs;
Lydia (1889), issue d'une Niger, gagnante de 7.740 francs;
Mandragore (1883), issue d'une Y. Q. Silver, gagnanté dè 14.260 francs;
Nêva (1888), issue d'une Niger, gagnante de 30.172 francs;
Nitouche (1884), issue d une Praticien, pur-sang, gagnante de 13.705 francs ;
Tricoteuse (1885), issue d'une Montfort, pur-sang, gagnante de 26.157 francs;
Après The Heir-of-Linne et Phaéton, nous trouvons Lavater, dont la paternité est disputée par Y., fils de The Norfolk-Phœnomenon et Crocus, demisang anglais.
Issu en 1867 de Candélaria, jument anglaise de demi-sang, appartenant au marquis de Croix, Lavater n'a jamais couru.
Il a fait la monte au Pin de 1871 à 1873 et à Saint- Lô de 1874 à 1887.
Qu'il soit fils de Y. et appartienne, par conséquent, à la lignée de Phœnomenon ou qu'il descende de Crocus* Lavater, par ses qualités exceptionnelles, mérite d'être considéré comme un chef de famille de premier ordre.
Fait important, Lavater n'a donné de produits remarquables qu'accouplé avec des juments de pursang, pour la plupart filles de The Heir-of-Linne, de Ministère, de Gabier, de Prelty-Boy.
De ces croisements à Venters sont résultés des étalons ayant tout à la fois de l'étoffe et du sang, de la résistance, de l'énergie et de la vitesse.
C'est dire que Lavater, plus encore qu'aucun autre, peut-être, a contribué à créer la race trotteuse et à lui donner le cachet, la distinction, qui n'appartiennent réellement qu'aux chevaux de sang.
Dans la longue et nombreuse lignée de reproducteurs qu'a produits Lavater, nous distinguerons tout particulièrement :
Sobriquet (1874), issu de Nita, par Ipsilanty et père de Zoulou (1880), issu de Pâquerette, par Ôronte, par The Heir-of-Linne, gagnante de 14.892 francs;
Alcala (1878), issu de Miss-of-Linne, parThe-Heirof-Linne, gagnant de 34.410 francs;
Apis (1878), issu de Folette, par Agenda, gagnant en 1881 de 3.356 francs, père de Geneviève (1885), issue d'une Hick, gagnante de 35.480 francs;
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Coq-à-r Ane (1880), issu d'Allumette, par The Heirof-Linnc, gagnant de 7.310 francs;
Domino-Noir (1881), issu de la Pastourelle, pursang, par Pace, gagnant à Irois ans de 15.175 francs;
Étendard (1882), issu d'Espérance, par The Heirof-Linne, gagnant en 1 885 et 1886 de 12.825 francs;
Ibis (1886), issu de Deuil, par Normand, gagnant en 1889 de 14.345 francs;
Jaguar III (1887), issu de Friandise, par Ministère, pur-sang, gagnant en 1890 et 1891 de 29.214 francs; et surtout Tigris qui s'est affirmé comme un reproducteur hors de pair.
Coq-à l'Ane est père de :
Jean-de- Nivelle (1887), issu de Galatbée, par Conquérant, gagnant à 3 et 4 ans de 12.630 francs;
La Veine (1889), issue d'une Normand, gagnante à 3 et 4 ans de 11 045 francs;
Monarque (1890), issu d'une Rivoli, gagnant à 3, 4 et 5 ans de 13.239 francs;
Nomazy (1891), issu d'Iphigénie, par Habile, gagnant à 3 ans de 7.977 francs;
Domino-Noir a fait naître :
Juré-Ex-Joinville (1887), issu d'une Prelty-Boy;
Kilo (1888), issu d'une Lansbord ;
King (1888), issu de Sarah, par Holbach ;
Liban (1889), issu de l'Etoile, par Reynolds;
Lama (1889), issu de Négrette, par Sir-Edwin- Landseer;
Niais (1891), issu d'Argonaute, par Colporteur; Nubien (1891), issu d'une Sir Edwin-Landseer ;
Oiry (1892), issu d'une Newton ;
Olga (1888), issue d'Olivette, par Orphée.
Étendard, dans une période trop courte, a produit de nombreux étalons parmi lesquels il faut citer :
Kartoum (1888), issu de Fadette, par Normand ;
Knox (1888), issu de Lutine, par Tamberlick, pursang, gagnant de 9.181 francs;
Lazzi, Ex-Lansquenet (1889), issu de Fauvette V, par Niger;
L'Estafette (1889), issu de Historienne, par Acquila, gagnant de 74.735 francs. Record 4*35";
Lindor (1889), issu de Camélia, par Montfort, pursang anglais ;
Luron (1889), issu de Pauvrette, par Domino-Noir, gagnant à 3 ans de 12.475 francs;
Mac-Nab (1890), issu de Hermine, parSuffolk.
pur-sang anglais;
Myosotis (1890), issu de Dolorés, par Normand ;
Nabopolasso (1891), issu de Jeanne-de-Nivelle, par Baptiste-Lemore ;
Nickel (1891), issu de Gitana, par Niger;
Nihiliste, Ex-Notable (4891), issu de Conquête, par Acquila ;
Marly (1890), issu d'une Conquérant, gagnant à 3, 4 et 5 ans de 14.160 francs;
Et Ma Cousine (1890), issue d'une Phaéton, gagnante à 3, 4 et 5 ans de 12.845 francs.
En plus de Tigris dont nous allons bientôt voir la descendance Lavater a produit :
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Quarteronne (1872) issue d'une Crocus, gagnante à 3, 4 et 5 ans de 9.190 francs;
Minuit (1875), issue d'une jument irlandaise, mère de Sans-Vergogne;
Bataclan III (1879), issu de Christiana, par Kapirat, propre sœur de la mère de Normand, gagnant à 3 et 4 ans de 10.220 francs ;
Bouclier (1879), issu d'une The Heir-of-Linne, gagnant de 13.350 francs;
Bravade (1879), issue d'Allumette, propre sœur de Coq-à-l'Ane, gagnante de 5.100 francs;
Cantorbéry, Ex-Courtois (1880), issu de Modestie, propre frère de Tigris.
Champagne (1875), issue de Heir-of-Linne, fille d'Elisa, par The Heir-of-Linne, gagnantede 19. 980 fr.; mère de Fine-Champagne, par Cherbourg.
Dante (1881), issu de Paméla, pur-sang, parTonnerre-des-Indes ;
Dimiclof (1881), issu de Colombe, pur-sang, par Petit- Caporal;
Dollar (1881), issu de Druidesse, par Agenda;
Duègne (1881), issue de Harielt, pur-sang, par Charlatan, gagnante de 52.663 francs;
Etoile-Filante (1882), issue de Hariett et mère de Judée, de Kalinda et de Lièvre;
Dunois (1881), issu de Minette, par The Heir-of- Linne ;
JSM*(1882), issu de The Heir-of-Linne, par The- Heir-of-Linne; Flamme (1883), issue d'Allumette ;
Fresnel (1883), issu de Mandarine, par The Heir-of- Linne ;
Frontignan ( i 888), issu de Souvenir, par Souvenir, pur-sang anglais;
Fumiehon (1883), issu de Pastourelle, pur-sang, par Pace, propre frère de Domino-Noir, d'Ingénu (1886 , de Ritournelle (1 887 1;
Gil-Blas (1884 1, issu de Vigié, par Gabier (pursang j;
Gitano 1884), issu de Manche, par Regnard;
Figaro 1883) et Gladiator 1884), issus de Miss-of- Linne, gagnants à 3 ans de 3.891 fr. et S. 047 francs;
Hallali (1885 , Inspecteur 1886), Jacquet (1887 ), issus de Allumette, gagnants à 3 ans, le 1 er de 2.493 fr. et le 3 e de 3.?65 francs;
Hurrah, Ex-Historien (1885), issu de Orphélie, par Orphée;
Iratus (1886), issu d'une The Heir-of-Linne;
Jongleur (1887), issu d'une The-Heir-of-Linne, gagnant de 11.681 francs;
Kaliston (1888), issu de Margueritte, pur-sang an glais ;
Korrigane ;1888), issue d'Espérance, par The Heirof-Linne, propre sœur d'Etendard;
Miss Pauvrette (1888), issue de Pauvrette, pursang; gagnante de 6.335 francs;
Petite-Chance (1880), issue de Ritournelle, pursang, gagnante de 40.890 francs;
Perce- Neige (1877), issu d'une The Heir-of-Linne, gagnant de 6.150 francs;
Vengeur (4877), issu de Cendrillon, par The Heirof-Linne, gagnant de 6.305 francs ;
Vert- Galant (1877), Vésuve {mi), Vigneron (1877), Virago (£877), issus tous quatre d'une The Heir-of- Linne.
La descendance de Tigris n'est pas moins remarquable.
Né en 187S et issu de la fameuse Modestie, par The Heir-of-Linne, Tigris a fait la monte au Pin depuis 1879 et est, à juste titre, considéré comme un des reproducteurs du plus haut mérite.
Ses produits les plus en vue sont :
Cicéron II, Don- Quichotte, Espoir, Fontenay, Hercule-Normand, Homard, Qui- Vive, Kalmia, Kossuth, Loriot.
Cicéron II (1880), issu de Mlle de Bréville, par Centaure, gagnant à 3 et 4 ans de 7.293 francs, est père:
De Kabyle (1888), issu de Polka, par Législateur ; De Kamouski (1888), issu de Capucine, parValdempierre ;
De Lascar (1889), issu d'une Phaéton, gagnant à 3, 4 et 5 ans de 10.740 francs ;
De Mandarine III (1890), gagnante à 3 ans de 12.825 francs;
De Messaline (1888), gagnante à 3, 4 et 5 ans de 12.125 francs;
De Monita (i 890) , gagnante à 3 ans de ! 4 . 560 francs ; record : T35.
Don-Quichotte fl88l), issu de Etincelle, par Mat-
chlcss II, gagnant de 18.155 francs, propre frère de Italie (1886) gagnant de 18.804 francs, et de Kaoline, gagnante de 36.577 francs, a donné :
Kasbath (1888), issu de Tyrolienne, par Conquérant, gagnant à 3 ans de 11.825 francs ;
Kotonou (1888) , issu de Glorieuse, par Unorthodox ;
Liverpool (1889), issu de Miss-Quality, par Quality \
Marabout (1 890), issu d'une Interprète.
Espoir (1882), issu de Rainette, par Normand, gagnant à 3 ans de 5.825 francs, a fait naître :
Kolbach (1888), issu d'Aubertine, par Reynolds, gagant à 3 ans de 10. 312 francs ;
Lycopode (1889), issu de Mme Pouffard, par Lavater ;
Nogaro (1891), issu de Miss-of-Linne, par The Ileir-of-Linne, gagnant à 3 ans de 3.605 francs ;
Neg, Ex-Nogaret (1891), issu de Balsamine, p. s. a. ;
Marin (1890), issu d'une Reynolds, gagnant à 3 et i ans de 22.312 francs.
Fontenay (1883), issu de Coquette, par Renemesnil, gagnant de 14.118 francs, propre frère de Hirondelle (1885), de Lansquenet (1889), d'Orientale (1892), de Perce-Neige, (1893) a produit:
Lingot-d'or (1889), issu de Rigolette, par Sidi, p. s. a . i
Live (1889), issu de Surprise, fille d'Elisa, par J'Y.- Songerai ;
Elisa (1891), sœur de Live;
Loup- Garou (1889), issu d'Allumette, par The Heirof-Linnc;
Lycurgue (1889), issu de la Pastourelle, p. s. ;
Médine 7/(1890), issue d'Allumette, gagnante de 37.712 francs; et 2 e prix des trotteurs au Concours régional de Caen, en 1894 ;
Matinal, Ex-Marengo (1890 , issu d'Infidèle, par Reynolds ;
M. de Fontaine- Henry (1890), issu de Miss The Heirof-Linne;
Nectar (1891), issu de Mlle d'Angoville, par Lavater, gagnant de 5.510 francs ;
Nerveux (1891), issu de Mosquée, par Lavater;
Neustrie (1891), issu d'une Orphée, gagnant à 3 cl 4 ans de 11. 351 francs;
Nizam (1891), issu d'Allumette, gagnant à 3 ans de 6.460 francs;
Noce-toujours, Ex-Non (1891). issu de Rosette II, par Gabier, p. s. ;
Oberhausen (1892), issu d'Etoile, par Regnard;
Obstacle (1892), issu d'une Reynolds, gagnant à 3 ans de 11.665 francs;
Reine-Blanche (1891), issu d'une Vertugadin, gagnant à 3 et 4 ans de 9 642 francs.
Hercule-Normand (1885), issu de Commère, par Normand, gagnant de 29.283 francs, est père de :
Nenni (1891), issu de Bonne- Aventure, par Soldat ;
De Royal-Normand (1895 , issu de Kairouan, par Etendard.
Homard (1885), issu de Diva, par Normand, a fait naître :
Nélusko (1891), issu de Fleur-de-Mai, par Mazeppa.
Ûui-Vivç (1887), issu de Suzon, par Phaéton, gagnant en 6 courses de 45.775 francs, a produit : lsly (1891), issu d'une Phaéton; Orléans (1892 , issu de Houri, p. s., gagnant à
3 ans de 7 218 francs;
Omnipotent (1892), issu d'une Conquérant, gagnant à 3 ans de 4.457 francs;
Eaimia (1888) v issu de Bank-note, par Normand, gagnant de 37.330 francs, propre frère de Léda, gagnante de 146.845 francs, a donné le jour à Rémulus (1895), issu d'Eglantine, par Phaéton ;
Enfin,
Kossuth (1888i, issu de Royale-Normande, par Normand, a gagné en 1881 9.992 francs; et Loriot (1889), issu de Deuil, par Normand, a gagné en 1892 et 1893, 39.240 francs.
Tigris a, en outre, donné le jour à des trotteurs de marque, ayant brillé sur les hippodromes et ayant gagné :
En 1890 131.446 francs
En 1891 148.300
En 1892 213.325 »
En 1893 110.199 »
Parmi ces trotteurs nous citerons :
Citron 1880 ), issu d'une Enragé, gagnant à 3 et
4 ans de 1 6.365 francs ;
Corvette 1880), issue de Alice, p. s., gagnante à 3 ans de 9.840 francs ;
Devite (1881), issue d'une Matchless, poulinière chez M. Blay à Nalliers (Vendée);
Email (1882), issu d'une Abrantès, gagnant de 76.633 francs; record : l'34\
Epinal II (1882), issu de Tontine, gagnant de 40.632 francs;
Gaston-Pkébus (1884), issu d'une Jovial, gagnant de 33.197 francs;
Grande- Dame (1884), issu d'une The Gloaming, p. s., gagnant de 59.106 francs;
Hétaïre (1885), issu d'une Kilomètre, gagnant de 24.377 francs;
Iris (1880), issu d'une Conquérant, gagnant de 37.131 francs;
Jeannette 7/7(1887), issue d'une Conquérant, gagnante de 24.490 francs;
Italie (1886), issue d'Etincelle, par Matchless II, gagnante de 16.864 francs ;
Kan (1888), issu d'une Forestier, gagnant de 17. 135 francs;
Lansquenet (1889), issu de Coquette, par Renemesnil, gagnant de 7.235 francs.
Léda (1889), issue de Bank-note, par Normand, gagnant de 146.845 francs;
Léonidas (1889), issue de Constance, par Noville, gagnant de 4.960 francs;
Kaoline (1888), issue de Etincelle, par Matchless II, gagnante de 36.577 francs ;
Méfiez-vous (1890), issu de Tyrolienne, par Conquérant;
Afontjoie{i%90)) issu de Bank-note, par Normand, gagnant à 3 ans de 2.390 francs ;
Navarre v 1882 , issu de Esmeralda, pur-sang, gagnante de 9.220 francs ;
Norma (1884 , issue d'une El-koumri, pur-sang, gagnante de 13.45') francs;
Numi (1891 , issu d'une Acquila, gagnant de 10.800 francs;
Qualifiée (1891 , issue d'une Abderham, gagnante de 7.270 francs;
Sans-Souci (4889;, issu de Kthel-Maries, pursang.
Nous avons, en signalant l'influence exercée surh} famille normande .par The Black-Norfolk-Phœnome non indiqué que ses deux descendants, Ipsilanty et Niger étaient les véritables représentants de la famille anglaise.
Ipsilanty (1864,, issu d'une Sylvio, pur-sang anglais, a pour descendant direct Noville, issu de ïhérence, par Turck, demi-sang anglais et Esméralda. par Sylvio, pur-sang anglais.
Gagnant de 5.900 francs en 1872 et 4873, Noville a donné le jour à de nombreux reproducteurs et a des trotteurs estimés. Citons :
Têlêmaque (1875 , issu de Cérès, par AffidaviL gagnant de 10.725 francs ;
Ullao (4870), issu de Risa, par Shales, demi-sang anglais ;
Ulm (1876), issu d'une Conquérant; Ulysse II (1876) issu d'une jument irlandaise, gagnant à 3 ans de 10.725 francs;
Ulrich 7/(1876) issu de Yelva, par The Norfolk - Phœnomenon, gagnant de 8.943 francs;
Valparaiso (1878), issu d'une Affidavit;
Alérion (1878), issu d'Ondine, fille de Elisa, par Succès ;
Bon-Espoir (1877), issu d'une Conquérant, gagnant de 7,110 francs;
Bégonia (1819), issu de Cendrillon, par Conquérant, gagnant de 1 9 . 5 1 5 francs ; père de Jongleur XII ( 1 887 , issu de Lingère, par Qu'en dira-t-on, gagnant de 20.899 francs; de Mario '1890), issu de Devise, par Tigris, gagnant à 3 et 4 ans de 9.455 francs ;
Destinée (1881), issue d'une Rébecca, gagnante de 31 .575 francs ;
Estêphe, ex-Êmir (1882), issu de Sultane, par Conquérant;
Gallien (1884), issu de Perl et te, par Conquérant ; -
Ibrahim (1886), issu de Fugitive, par Lilas, gagnant de 13.550 francs ;
Niger, né en 1869, issu de Miss-Bell, jument américaine,entré au Pin après avoir gagné 24.850 francs, a fait la saillie jusqu'en 1891.
Ses produits les plus remarquables sont :
Bataillon (1876), issu de Lisette, par Noteur ;
Valencourt-(1877), issu d'Alphérie, parFitz-Pantaloon, pur-sang, gagnant de 37.350 francs ;
Acquila (1878), issu de Lucrèce, par Centaure, gagnant en 1881 de 4.370 francs ;
Baptiste Lemore (1879), issu de Zaïne, par Conquérant, gagnant à 3 ans de 1 .350 francs ;
Fier-à-Bras (1883), issu d'Ariette, par Normand, gagnant de 14.S30 francs ;
Viennent ensuite :
Ajax (1878), issu d une Taconnet, gagnant de 7.940 francs ;
Amaranthe (1878), issue d'une Sérénade, gagnante à 3 ans de 8.320 francs ;
Béatrix (1876), issue d'une Pledge, gagnante de 12.490 francs;
Eglantine II (1882), issue d'une Merlerault, mère de Néva, par Phaéton ;
Fleur-de-Mai (1 883), issue d'une Centaure, mère de Barrabas (1879), par Jactator;
Junon (1878), issue d une Bayard, gagnante de 11.055 francs ;
La Toucques (1876), issue de Lady-Stanhope, pursang, gagnante à 3 et 4 ans de 13.982 francs ;
Uléma (1896), issue d'une Centaure, gagnant de 23.820 francs;
Un '1876), issu de Branche-d'Or, par Télégraph, gagnant de 8.655 francs ;
Acquila a donné le jour à :
Cyclamen (1887), issue de Rigolette III, par Conquérant, gagnante de 9,581 francs;
Favori (1883), issu de Champêtre,- par Lavater, gagnant à 3 ans de 4.470 francs ;
Inaudi-Jacques (1886) issu de Polka, par Kilomètre;
Ismérie (1886), issue d'une Normand, gagnante de 31.237 francs;
Jeumont, Ex-Jéhovak (1887), issu de Mémorable, par Elu ;
Murcie (1890), issue de Turlurotte, par Normand, mère d'Harley ;
Sans-Tache (1888), issue de Rosière, par Conquérant, mère de Valdempierre.
Premier prix des trotteurs à l'exposition internationale de 1889, Valencourt a produit :
Gengis-khan (1884), issu de Commère, par Normand, mère d'Hercule-Normand, gagnant, en 1887 de 5.475 francs;
Garçonnet (1884), issu d'une Noville, gagnant à 3 ans de 10.736 francs;
Héliotrope (1885), issu de Jeanne d'Arc, par Conquérant, propre frère de Impétueuse, gagnant à 3 ans de 6.890 francs;
Hidalgo (1885), issu de Zaïne, par Conquérant, gagnant à 3 ans de 1.600 francs,
Honfieur (1885), issu de Marjolaine, par Conquérant ;
Impartial (1886), issu de Constance, par Noville ;
Impétueuse (1886), issue de Jeanne d'Arc, gagnante de 3 à 4 ans de [80.044 francs ;
Izard (1892), issu de Pastelle, par Rivoli, gagnant de 21.639 francs;
Etoile-filante (1888) issue de Silvia, par Conquérant; :
Jean-de-Nivelle II (18871, issu de Jeanne-dArc, frère d'Impétueuse et d'Héliotrope ;
Jourdan 1887), issu de Constance, par Noville, gagnant de 14.387 francs ;
La Hardière (1889), issu d'une Conquérant ;
Klêber (1888), issu d'Orage, par Irlandais ;
Nevers (1891), issu de Feuille-de-Lierre, par Reynolds ;
Saint'Mélaine{iSS6) i issu d'une Noville ou Normand, gagnant à 3 ans de 2.990 francs.
Bataillon a fait naître :
<?m-(1884), issu de Cocotte, par Bandit; Kioto (1888), issu de Catin, par Intact.
Baptiste-Lemore a produit:
Importun (1886), issu d'Orpheline par Tigris. Fier-à-Bras a donné :
Lautrec (1889), issu dcFanniline, par Quicklet. La Fresnaye (1889), issu d'une Phaéton, gagnant à 3 ans de 6.440 francs;
Lilas (1889), issu de Pâquerette, par Koping ; Loto (1889) issu de Minerve, par Serpolet-Bai ; Papier (1889), issu d'une Elu, gagnant à 3 ans de 3.000 francs.
Nous devons enfin citer Affidavit (p. s.) et Hippomène, demi-sang bigourdan, qui, dans une certaine mesure, ont contribué à la transformation de notre race normande :
Affidavit, Ex-Siraudin (1861), par Javelot et Dalhia par Caravan ou Nérucio est père de :
Qui-Vive (1872), issu d'une fille d'Esculape, qtii, en 1875 et 1876, a gagné 24.200 francs. ; \
Gui-Vive a produit :
Bernique issu d'une jument normande, ga^*
gnant à 3 ans de 3.600 francs ; : ♦
Dame-de-Pique ( 1 882), mère de Lance-à-mort ; !
Feuille de-JRose( 1882), gagnante à 3 ansde 4.137fr.;
Loïse [\882), issu de Pervenche, par Conquérant; gagnante de 3. 300 francs.
Hippomène (4876), par Bagdad, p. s. a. et Barber d'Or, par Mogador, 1/2 sang bigourdan, a fait naître Aramis et Content.
Aramis (f884), issu de Sylvia, par Conquérant, a gagné 46.080 francs.
Content, Ex-Jovial (1886), issu de Mlle de Sainte- Opportune, par Rivoli, a gagné 11.385 francs.
Il résulte de cette étude que les reproducteurs qui ont le plus contribué à modifier, puis à constituer notre race normande, peuvent être divisés en trois groupes : pur-sang anglais et arabes ; demi-sang anglais ; demi-sang normands trotteurs.
1° Dans le groupe des pur-sang il faut citer : Eastham et ses deux fils de demi-saug Chasseur et Emule.
Napoléon, p. s. a. et son fils Eglau p. s. angloarabe ;
Sylvio, p. s. a. et Don -Quichotte, p. s. angl-ar ; Royal Oak, représenté par Adolphus p. s. a. et Pledgeifis.n;
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Tipple-Cider et The Heir-of -Linné, père du célèbre Phaéton.
2° Dans le groupe des demi- sang anglais se place en première ligne Y. Rattler, chef de la branche principale qui donnera naissance à deux branches collatérales ayant pour chefs Conquérant et Normand ; en deuxième ligne The Black-Norfolk-Phœnomenon, ayant pour représentant principal Niger.
3° Enfin, dans le groupe des demi-sang normands trotteurs se trouvent : Phaéton, Conquérant, Nor mand, Lavater, Tigris et Niger.
Tableau n° 1. — Famille de Y. RATTLER.
Demi-sang anglais, par Old RA.TTLER, pur-sang anglais
et une fille de Snap.
i Saumon (1829).
Hamilton (1821) La mère de Fanfan.
/ Partisan (1827).
i Quirinus (1828).
Oscar (1821) La mère d'Hégésippe.
( Birmingham (183i).
Impérieux (1822' Voir le tableau n<> 1 bis.'
Numide (1824)
Neptune (1826)
Mahomet (1827) J Egrillard (1838).
Dispos (1827)
/ Y. Railleur (1838).
t>«'ii /jono\ ) Indien (1842).
Railleur (1828) La Rai } leus ^ mère de Kadmor.
I La Ragonne, mère de Fatibello.
Vautour (1829) j Neuville.
Urgent (1832)
Fairfax (1833)
Xerxôs (1834) Voir le tableau n" 1 ter.
Électeur (1836)
Castor (1836)
Denis (1837)
/ Jéroboam (1843).
\ Junius (1843).
Diomède (1837) < Introuvable (1842).
I Intact.
\ La mère de Notcur.
La Marquise, mère de Chasseur, de Dupleix.
Rattler-Filly, mère do Borisow et d'Emulé.
Les mères de Pégase, de Galion, de Hippocrate, de Hospodar, d'Osman, de Pledge.
LES HAUAS
Tableau n° 1 bis. — Famille de T. RATTLER.
Y. RATTLER.
bc o
en
Pi
en
OO
Xénocrate',183i).
Hospodar (1841 ).j Trimm (18*4).
Perfection (1849).
Stick (1850).
Rubens.
Nestor (18*7).
) Voltaire (1833), ] isêu do la Pilott. j
Homère (1841), issu
d'une Séducteur.
Lulli.
Sous-Lieutenant.
Lagopède (1845).
Fanfare (1839).
Galion (1839).
Hippocrate(1839) Héraclius (1840).
Inachus (1842).
L'Aigle, poulinière remarquable.
Kapirat (1844), issu
d'uncThcJuggler.i
Y. Voltaire (1846).
Montaigne (1846; .
Myrthe (1816),
issu d'une Voltaire.
Niagara (1849).
Ursin (1854).
Gall (1862).
Kapirat II (1866).
Léopard (1867).
Jacquard (1865).
CONQUÉRANT
La mère de Normand.
Virgile (1855).
Uzel j Ignoré, j Alsacien.
< 1858 ) Kabin.
Tableau n° i ter. — Famille de Y. RATTLER.
Y. RATTLER.
^ Ph M
Féry (1839).
François 1" (1839).
Parisien
Ganymède (1839) lissu de la Louve, par Chasseur
Troarn(l850), issu d'une The Juggler.
Québec (1850), issu d'une Voltaire.
Ugolin (1854).
Divas (1859), issu d'une Electrique.
NORMAND
issu de Balsamine, par Kapirat.
Historien (1841).
\ Héliotrope (1841).
Famille de EASTHAM.
EASTHAM 1818), pur-sang
anglais,
Chasseur (1828), issu de La Marquise, par Y. Rattler.
par Sir-Oliver et Oowslip, par Alexander.
Pégase (1827).
Quandros.
Carnassier (1842).
Lama (1844).
Màcon (1846).
Y. Chasseur (1849).
Lycidas (1845).
Egus (1838).
La Louve, mère de Ganymède.
I Extrême (1838).
Inconstant (1839).
Honorius (1841).
Important (1842).
Favori (1842).
Mondoubleau.
Emile (1846).
La mère de Performer.
La mère d'Intact.
Emule (1830), issu de Rattler- Filly, par Y. Rattler.
Ben venu to (1836).
Fortuné, pur-sang, issu de Delphine, par Massoud
Bitume (1837).
Peterstroph.
Tableau n° 2. — Famille de ROYAL-OAK.
ROYAL-OAK, pur sang anglais, par Catton et Smolenski.
Mulatto (pur-sang).
Quoniam (pur-sang) (1831).
Adolphus (pur-sang) (1839).
Rabelais (pur-sang) (1848).
Merlerault (1846) (demi-sang), issu d'une Sylvio.
Pledge (1846) (demi-sang),issa de La Rattler.
Rousseau (1851).
Rémus (1851).
Capucin.
Commandant
Numa.
Nicomède.
Umber (1854).
Victorieux(1855), issu d'une Incomparable.
Abrantès (1856), issu d'une Note ur.
Giboyer (1862).
Pater (1860).
Français (1851).
Phare (1871).
Nopal.
Platon.
Famille de PICK POCKET.
PICK-POOKET, pnr-sang anglais (1828), par S* Patrick et Hedley-Mare.
Pain d'épice (pur-sang anglais).
Rob-Roy.
Pourceaugnac.
Y. Pick-Pocket.
Dupleix, issu de La Marquise j Mère de Paternel, par Y. Rattler. ( par Tipple-Cider.
Etendard.
Brigand.
Epaminondas. : ..■
La mère de Régnier. ;
Tableau n° 3. — Famille de THE JUGGLER.
THE JUGG-LER, pur-sang anglais (1832), par Wamba
et Pantheonethica.
Vandamme.
Fabiano (1839).
Excellence (1838).
New-Market (1847).
Galba (1840). Général (1839).
Guîbert (1840) j Municipal.
La mère de Succès, par Telegraph.
La mère de Kapirat, par Voltaire.
La mère de Niagara, par Homère.
La mère de Lagopède, par Voltaire.
Famille de TIPPLE-CIDER. .
TIPPLE-CIDER, pur-sang anglais (1833), par Défence
et Déposit.
Orateur (1848).
Paternel (1849).
Quality (1850).
/JOKm i Antinous (1856).
TlC * taC ( 185 °) ! Dear (1859).
Sultan (1852).
La mère do Jongleuse (1855-1859).
La mère de Glorieux.
La mère d*Elio.
Famille de MASSOUD.
MASSOUD, pur-sang arabe, importé en 1821:
Emir.
( Licteur (1845).
Marmot (1827) ° anCan *
v ' 1 Veneur.
( Infortuné.
Pégase (1824) par une fille de Y. Rattler.
Delphine, mère d'Eylau.
LES HAHAS
Tablbau n° 4. — Famille de NAPOLÉON
NAPOLÉON, pur-sang, par Bob-Booty et Pope-Mare,
né en 1824.
Eylau (p. s.
français) issu de Delphine, par Massoud (1835).
Noteur(1847) issu d'une fille de Diomède.
Lucain(1845).
Impérial (1857).
Herschell ( (1841). ( Hérode. Carmignac.
Primat.
Régnier (1851) issu d'une Pick-Pocket.
Séducteur (1854)issu d'une Fatibeilo.
Interprète.
Centaure
Capitaine .
Peu-de-joie (1863 ï.
Harmonieux IV (18t'»3).
Hussein (1863).
Navigateur (1847).
Marengo (p.
sang fran- l Mazagran cais) issu J (1842).
d'une fille \ Hippias (1841) deChlorus f Glouton.
Friedland(p. / Y. Priedland (1840).
s. français) I Gascon, par une fille/ Parvenu.
deEasthami La mère de Printemps.
(1835). \ La grand'mère de Merlerault.
Borizow (1835).
Henri (1840).
Gayeston (1839).
Tableau n° o. — Famille de SYLVIO.
SYIjVIO vlS26), pur-sang anglais, par Trance et Hébé.
Sylvino (1832).
Mastrillo (1850).
Ramsay (1845) (pur sang) issu d une Emelina.
Don-Quichotte (1835) (pur sang) issu de Moina (pur sang arabe).
Ravissant (1851).
Rivoli (1851).
Séduisant (1852).
Unisson (1854).
Talma (1854).
Bayadère (1854).
Josué (1841).
Néron (1841).
Léonidas 1844).
Taconnet (1853).
Idalis (1842) ) par une fille { Elu (1860) deChapman. / issu d'une [Tipple-Cider
! Va-de-bon-Cœur (1855).
Vicomte (1855).
Volcan (1855).
(Barabas.
Jactator. \
( Utique.
Usquebac
Prince- Colibri (1850) issu de Fraga , par Arlequin.
Utrecht (1854) par une fille d'Eylau.
Envoyé (1860).
Esculape (1860).
Idalis (1864).
Inkermann.
Loustic (1867).
Filateur (1883).
Jemmapes (1881).
Doyen (1835).
Faliero (1839).
Danseur (1837).
Kadmor(lS44)..j Printemps (1819), issu d'une Friedland.
Fatibello (1842).
Kalender (1844).
Infatigable (1842).
La mère de Képi.
La mère de Junius.
La mère de Merlerault.
LES II AH AS
Tableau n° 6.
Familles des demi-sang anglais importés de 1840 à 1860.
FIRE-AWAY. par Fire-Away.
Mazagran.
Hippomènes.
Fire-Away.
PERFORMER, par Performer et une fille d'Old Président.
Eclipse (18*6), issu de Léda, par Tigris.
Ouvrier 18i8).
Hercule-de-i'Eure.
Lustucru.
Va-de-bon-Cœur.
Louis.
Professeur.
Favori.
GAINSBOROUGH, par Qainfull.
Zizi (i8;;7).
Xilia (1857).
Sans-Façon.
Vicc-rof (1855).
Thésée 1853).
Essai (1860).
TÈLÉGRAPH, par Old Phœnomenon et une fille
de Old Graxnby.
Vauban.
Blainville (1854).
SUCCÈS J Miss Pierce, mère de Reynolds.
Zitta (1856).
WILDFIRE, par Old Phœnomenon.
Herminie (185*2 .
Dame-de-Cœur (t853).
CORSAIR, par Knox's Oorsair.
Tallien (1853).
Elisa, mere de Conquérant.
Y. (1838) | LAVATER
Romulus (185S).
Fidt'le-au-Malheur (1801).
Hamon (1863).
Biribi (1856).
Marignan (1868).
Noirmont (1869 .
Nomen M869).
IPSILANTY ^1861), issu d'une Sylvio.
NIGER (1859), issu de miss Bell.
Yelva (1868), mère de Kilomètre.
Tableau n° 7. — Famille de CONQUÉRANT.
CONQUÉRANT (1858), par Kapirat et Elisa, par Oorsair.
Thôrence, mère de Képi.
Amen (1876).
Rémouleur (1873).
Talma (1875).
Kilomètre (1866) . . .{ ( Ji ltim « ( 1886 )'
\ Gommeux (1884).
Upas (1876) < PnmousseEx-Fripon
[ Ketty (1888).
Jacinthe (1887).
Qainola (1872) j Arcole (1870) ] Géam7l8 ( 85) 85) *
( / Job III (1887).
Serpolet-Rouan) César (1870) KTi»^*
/loin J i>apin i«sy).
(i874) / ( LeW(189i).
Jeune-Toujours (1887).
i Galant I" (1884)'
Uriel (1875) Galant II (1884 .
/ Mirliton (1890).
Grogny (1884).
\ Orphée (1885).
nir^tAiir (ifn«\ < Gil-Perès (1884).
Dictateur (1878). . . . H allencourt (1884).
Kalback (1888).
Kangiar (1888).
Ilote (1886).
1 Jaguar (1889).
J±riii 8 &.
f Ira (1886).
' Kœcy (1888).
Lièvre (1889).
Hémine.
i Isère
REYNOLDS (1873), Jachère.
P^Sucte?^ 06 ' San8 - Ve W*-
1 FUSCHlA(1883),issu ( Voir sa nom-
de Rêveuse, par J breuse produc-
Lavater ( tion, page 159
Tableau n° 8. — Famille de NORMAND.
NORMAND (1869), par Divus et Balsamine, par Kapirat.
Edimbourg (1882)
Serpolet-Bai (1874)...
Ulrich (1876),
Valdempierre (1811).
Elan (1882)
Lechampy (1889).
Faisan II (1882).
Gagne-Petit (1883).
Marabout (1890).
Panama (1886).
Roméo (1881).
Sapeur (1881).
Floreniino (1883).
Frondeur (1883).
Glaneur (1884).
Havas (1885), Hécla (1885).
\ Infernal (1886).
Michigan (1890).
Jacinthe (1887).
Jitomir (1887).
Jocrisse (1887).
Jouffroy (1887).
Kélat (1888).
Kiffis (1888).
Magenta (1890).
Manille (1890).
Marengo (1890).
Ni-oui-ninon (1891).
Notable (1891).
Odéon (1892). Qu'y met-on? (1893).
Kermann (1888).
Koléah (1888).
Mamertin (1890).
Nougat W (1891).
Kadéja (1888).
Turlurette (1890).
Albrant (1878).
Imprévu (1886).
Guinée (1884), mère de Mars, par Fuschia-
Tableau n° 8 bis. — Famille de NORMAND (Suite).
NORMAND
Colporteur (1880)..
Hugo (1885).
Jarnac (1887).
Immortel (1886).
Lavoisier (1889). Louvigny (1889).
Lustucru (1889).
Marcassin (1890).
Novateur (1891).
Onyx (1892).
Hardy (1880).
Landgrave (1889).
Loustic (1889).
Mac-Grégor (1890).
Nougat (1891).
Daguet (1881).
Kirsch (1888).
Libertin (1889).
Microbe (1890).
Noyau (1891).
Echo (1882),
Ergoline (1889).
Jouvencelle (1881).
Kan (1888).
Fred-Àrcner (1883).
Lampluch (1889). Médoc (189D).
[ Ouf (1892).
CHERBOURG (1880), issu del Voir page 176 sa nombreuse Peschiera, par Extase ( descendance.
CHRVA.L ANGLO-NORMAND
Tableau n° 9. — Famille de THE HEIR-OF-LINNE.
THE HEIR-OF-LINNE (1853), pur-sang? anglais, par Galaor et Mistress Walker on Louisa Newel.
MODESTIE (1864), mère de Tigris.
Seul (1874).
Pourquoi-pas? (1871).
Réveillon (1873).
Surprise ;1874).
J'y-Songerai (1867)...
Montjoie (1867).
Navarrin (1869).
Oak (1870).
/ Utique (1876).
nMl v iA nft7ft N Auguste (1878).
Orphée (1870) 0 rph
Quickly (1872).
Pactole (1871)
Pâquerette (1872).
PHAETON(1871),issu de la Crocus, par Crocus et Elisa
Orpheline (1878).
Olivette (1879).
Valentino (1877).
Vanikoro (1877).
Floridor (1883).
Anglès (1878).
Banquier (1879).
Consolation (1880). Gazelle (1884).
Pâquerette 1888).
Marcheuse. (1881).
Flibustier (1883) j Képi (1888).
n , li)Ql \ ) Lance-à-mort (1889).
dalba (1884) j LaMère-Angot(1889)
( Voir à la page 180 la
HARLEY (1885) ! descendance d'Har-
I le*.
Montjoie (1883).
Hernani (189 j).
Ilot (1886).
Camembert (1880).
James-Watt (1889).
Kachemir (1888).
Levraut (1888).
Oldembourg (1892).
Justinien (1887).
Bazole (1883).
Voir à la page 182 la descendance femelle de Phaéton.
Tableau n° 10. — Famille de LAVATER.
Etendard (1882)
LAVATER (1887), par Y., fils de The Blaok-Norfolk- Phœnomenon et Candélaria.
Sobriquet (1874) J Zoulou (1880).
Alcala (1878).
Apis (1878) ) Geneviève (1883).
Coq-à-l'àne (1880) J Je * n de Ni ^!j2 n (1 l? 7) ' L *, Veî ™ ( 188 ^
1 v t Monarque (1891), Nomazy (1891).
( Juré, Ex-Joinville (1887), Kilo (1888), King Domino-noir (1881)..... (1K8S), Liban (18891, Lama (1889\ Niais
/ (1891), Oiry (1892), Olga (1888).
Kartoum (1888), Knox (1888), Lazzi, Ex- Lansquenct (1889), L'Estafette (1889), Lindor (1889), Luron (1889), Mac-Nab f (1890), Mvosotis (1890), Nabopolasso f (1891), Nickel (1891), Nihiliste, Ex-No- * table (1891), Marly (1890).
Ibis (1886).
Jaguar III (1887).
Voir page 190 la nombreuse descendance de Lavater.
Cicéron .1 (1880). . ) ^ (l^Kj^
! Don Quichotte (^^«g^.
{m[ < | Marabout (1890).
Kolback(1888), Lycopode (1889), Nogaro (1891), Ney,Ex-Nogaret(1891), Marin (1890).
/ Lingot-d'or (1889), Live (1889), Loup-Garou
(1889) , Lycurgue( 1889), Matinal, Ex-Marengo
(1890) , M. de Fontaine- Henry (1890\ Ncctor
(1891) , Nerveux (1891), Neustrie (1891), Nizarn
(1891) , Noco-Toujours, Ex-Non (1891), Oberhausen (1892), Obstacle
Hercule-Normand iNenni (1891), Koyal-Nor-
(188o) \ mand(189;i).
Homard (1885)... Nélusko (1891).
Qui-Vive (1887)..i Is k y(i8 . 9I - 0rlé ï?n S i? 892) ' v ooi;..j Omnipotont(1892).
Kalmia (1888) Rémulus (189^.
Kossuth (1888).
Loriot (1889).
Nombreux trotteurs, voir page 198.
Espoir (1882).
TIGRIS (1875), issu de Modestie, par The Heir-of-Linne
Fontenay (1883)..
Tableau n° 11. — Familles d'IPSÏLANTY et de NIGER.
IPSILANTY (1864), par The Blaok-Norfolk-Phœnomenon,
issu d'une Sylvio.
/ oz /io-m S Jongleur XII (1887, ' Bégonia (18.Q j M g ario (i890 ).
Télémaquo (1875), Ullao, (1876), Ulysse II Noville (1869), issu de ! (ig^e), Ulrich n ( 1816 ^ Valparaiso (1878), Thérence j A lérion (4878), Bon-Espoir (1877), Destinée (1881), Estèphe, Ex-Emir (1882), Gallien (1881), Ibrahim (1886).
NIGER (1869), par The Black-Norfolk-Phœnomenon,
issu de Miss Bell.
Bataillon (1876) Grec (1884), Kioto (1888).
Genghis-Khan (1884), Garçonnet (1884), Héliotrope (1885), Hidalgo (1885), Hon- Valencourt (1877) ' fleur (1885), Impartial (1886), Impétueux
(1886) , Jean-de-Nivelle II (1887), Jourdan
(1887) , Kléber (1888), Nevers (1891).
Cyclamen (1887), Favori (1883), Inaudi-
Acquila (1878) ! Jacques (1886), Ismérie (1886), Jeumont,
( Ex-Jéhovah (1886). Baptiste-Lemore(1879). Importun (1886).
j Lautrec (1889), La Fresnaye (1889), Lilas Fier-à-Bras (1883) j (1889), Loto (1889), Napier (1889).
Nombreux trotteurs, voir page 202.
Famille d'AFFIDAVIT.
AFFIDAVIT, EX-SIRAUDIN (1861), pur-sang, par Javelot et Dahlia.
/ Bernique (1879).
\ Dame-de-Pique (1882).
Qui-Vive (1872) Feuille-de-Rose (1882).
( Loïse (1882).
Famille d'HIPPOMÈNE.
HIPPOMÈNE (1876), par Bagdad, pur-sang anglais, et Barbe-d'or, demi-sang bigourdan.
Aramis (1884).
Content, Ex Jovial (1885).
HORS DE CHEZ LUI
De l'étude que nous venons de faire de l'histoire du cheval anglo-normand depuis le commencement du siècle, il résulte d'une façon nette et précise, pour tout esprit non prévenu, que si de grands et nombreux sacrifices ont été faits par l'Etat pour doter notre production équine des types les plus précieux, nos éleveurs, de leur côté, ont répondu à l'impulsion donnée par les Haras et que l'anglo-normand s'est affirmé en Normandie comme reproducteur du plus grand mérite..
En présence des attaques dont l'anglo-normand est l'objet, alors qu'on l'accuse d'empoisonner les pays où on lui fait faire la monte, il n'est pas inutile de le suivre dans les divers centres de production, où l'Administration des Haras juge bon de le placer, de voir s'il répond partout aux exigences de l'éleveur et du consommateur.
De ce que l'anglo-normand est un métis, c'est-àdire un produit dont les attributs mixtes participent de leur double origine, en se rapprochant davantage de l'une ou de l'autre, selon que l'un des parents aura
prévalu dans l'acte de la génération, s'ensuit-il qu'il soit un mauvais reproducteur ?
Evidemment non !
Sans doute, d une façon générale, dans le début, il ne faut pas s attendre à voir les produits d'accouplements parfois disparates, se perpétuer sous un type bien constant ; sans doute, il doit arriver et il arrive que le type de la nouvelle famille varie, comme flottant entre les points extrêmes qui différenciaient les deux races dont il provient; mais, néanmoins, il survient un moment où une longue suite d'alliances, constamment assorties dans le sens du moyen terme, rapprochent et confondent toutes les nuances en une complète uniformité.
La race est alors confirmée et il ne reste plus qu'à en allier les produits entre eux, en opérant une sélection, c'est-à-dire en choisissant ceux qui, sous le rapport des formes et des qualités, conviennent le mieux aux besoins et aux goûts du consommateur..
Que s'est-il passé en Normandie?
Acceptant le cheval de pur-sang comme laméliorateur type, on l'a croisé avec des juments déjà améliorées choisies avec soin.
Il s'est ainsi créé des types en sous-ordre qui, à leur tour, ont transmis l'amélioration à des types divers, jusqu'au point où, par une combinaison suivie et habilement pondérée entre le sang régénérateur et le sang indigène, on est arrivé à fixer les traits caractéristiques de la race, transmissibles, dès lors, d'une façon certaine.
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Grâce à ce long travail qu'on appelle métissage, on a agi sur les produits résultant d'un croisement direct d'un cheval de pur-sang avec une jument commune, en combinant l'alliance qu'on leur ménageait en vue de corriger leurs défauts, tout en cherchant à reproduire leurs qualités; puis, rapprochant les générations successives tantôt du type pur, tantôt du sang indigène, se résignant, par conséquent, aux croisements alternatifs, on est arrivé à maintenir un équilibre à peu près parfait.
En somme, par le métissage, c'est-à-dire un dosage rationnel du sang pur améliorateur, combiné avec la production de la race elle-même, une race se confirme et s'établit et il est relativement facile, par une connaissance exacte des origines, d'amener celleci au degré de sang qui lui donne sa caractéristique et son utilité propre.
Dire des métis obtenus par une sélection longtemps suivie des pères et des mères qu'ils n'ont aucune valeur fixe et certaine comme reproducteurs ; nier à ces métis la faculté de transmettre à leurs descendants, avec fixité leurs traits de famille, c'est nier l'évidence même, c'est nier les résultats obtenus avec Y. Rattler et sa descendance.
De l'étude que nous venons de faire de la généalogie de la famille normande, ne résulte- t-il pas, d'une manière absolument certaine, que les demi-sang anglais importés directement d'outre-Manche : Performer, Gainsborough, Télégraph, The Black-Norfolk- Phœnomenon, Corsair, ont créé d'excellentes lignées
de trotteurs ; qu'ils ont eu pour descendants des produits comme Succès, père de Miss Pierce, mère à son tour de Reynolds et grand'mère de l'étalon fameux Fuschia; comme Elisa, mère de Conquérant ; comme Niger.
Est-ce que le croisement de Lavater avec les filles de The Heir-of-Linne n'a pas fait nattre des produits remarquables, donnant eux-mêmes le jour à d'autres produits plus perfectionnés?
Donc la race anglo-normande s'est confirmée et elle peut aujourd'hui, avec une sélection sévère, se suffire à elle-même, ce qui n'exclut pas de temps à autre, avec une grande modération toutefois, de recourir au sang pur.
Mais il faut, pour cela, une très grande connaissance des origines, un grand doigté, un tact exquis, que n'acquièrent pas toujours tous les praticiens.
Il y a plus. Non seulement le demi-sang confirmé se suffit à lui-même; mais, à son tour, il devient un améliorateur d'autant plus puissant qu'il a des relations plus intimes de nature et de climat avec les individus plus communs sur lesquels il opère.
Mieuxque tout autre, le demi sang anglo-normand, par sa taille, son ampleur, répond aux besoins de l'époque.
Le cheval de petite slalure, trop léger, ne trouve plus aujourd'hui d'autre emploi que la remonte de la cavalerie légère, nécessairement peu considérable. . Or, étant donne ce fait indiscutable — car c'est un fait d'observation — que nos races chevalines ont
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constamment tendance, à perdre tout à la fois et la taille et le volume, il s'ensuit que le service de la cavalerie légère ne peut manquer, quoi que Ton fasse, d'être toujours parfaitement assuré.
Il faut donc chercher, pour que l'industrie chevaline puisse trouver ses moyens d'existence à donner à nos diverses races, partout où cela est possible, une taille et une conformation en rapport avec les exigences du consommateur.
Or, le cheval qui possède au plus haut degré cette taille et cette conformation est l'anglo-normand; C'est donc à lui qu'il faut recourir pour opérer cette transformation.
Mais, dit-on, les étalons anglo-normands ont mal réussi dans plus d'une localité et « bien des propriétaires se mordent aujourd'hui les pouces pour les avoir employés, séduits qu'ils étaient par la corpulence de ces gros chevaux déshérités de toutes les qualités nécessaires aux produits du Midi (1). »
N'est-on pas en droit de se demander si les moyens de réussir ont été employés, si les chevaux ont été bons, si les accouplements ont été bien dirigés et surtout si l'élevage a été convenable.
Quellequesoitnotresympathie pour l'étalon anglonormand de bonne origine et de bonne conformation, il est dans le midi, nous n'hésitons pas à le reconnaître, bien inférieur à l'étalon de pur-sang arabe ou anglo-arabe. A coup sûr il donne de la taille et de » . . < • •
(1) Revue des Haras, novembre 1897, p. 354.
l'ampleur à ses produits, les poulains annoncent de la force et se vendent bien au sevrage; mais, les influences locales ne pouvant développer tout à la fois la taille el l'étoffe, le sol étant trop pauvre, l'agriculture trop peu avancée, ces poulains s'étiolent et, quand ils arrivent à l'âge adulte, sont bien inférieurs à ceux issus d'étalons arabes ou anglo-arabes sous le rapport de l'ensemble, de l'énergie, de la vigueur et de la rusticité.
L/améliorateur par excellence de nos races légères du Centre et du Midi est doncTarabe ou ses dérivés et vouloir grandir ou transformer, par d'autres agents, une race confirmée dans ses aptitudes natives, o'est perdre son temps et son argent, c'est perdre la race elle-même.
Que fait d'ailleurs l'Administration des Haras? Elle met cette théorie en pratique puisque, dans le quatrième arrondissement d'inspection générale, comprenant les dépôts de Libourne, Pau, Tarbes, Villeneuve-sur-Lot, c'est-à-dire la région du midi, elle met à la disposition des producteurs 267 étalons de pur-sang contre i 64 seulement de demi-sang et que, dans le cinquième arrondissement, comprenant les dépôts d'Aurillac, Perpignan et Rodez, le chiffre des étalons de pur-sang faisant la monte dépasse sensiblement le tiers du chiffre total.
Ces réserves faites — et elles étaient nécessaires pour bien établir la bonne foi que nous mettons à cette étude — étant admis que, dans le centre et le midi, la régénération de la race doit surtout se faire
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par l'intrusion Je sang oriental, puis par la mise en service d'étalons de demi-sang obtenus par le croisement des étalons arabes avec les juments de pays déjà améliorées, voyons les services que rend l'anglo-normand dans les divers arrondissements d'inspection et dans les départements où l'étalonnage est, soit privé, soit subventionné par les conseils généraux.
D'INSPECTION
1" arrondissement. — Nous avons vu l'étalon anglo-normand chez lui, sa production; nous connaissons maintenant les richesses hippiques contenues dans les dépôts du Pin et de Saint-Lô, et nous savons que les reproducteurs, dont nous avons donné Ténumération, appropriés aux besoins généraux du pays, transmettent à leurs descendants, et au plus haut degré, les qualités qu'ils doivent à leur origine.
Inutile d'y revenir.
2 e arrondissement. — Dans le 2 e arrondissement, comprenant les dépôts de Annecy, Blois, Cluny et Pompadour, desservant, par conséquent, les départements du Centre et du Sud-Est, sur 412 étalons faisant la monte, 82 sont de pur-sang, 46 sont de gros trait et 284 de demi-sang.
Cette diversité s'explique quand on connaît les conditions agricoles et atmosphériques des départements compris dans le 2 e arrondissement.
Dans le ressort du dépôt de Pompadour, nous l'avons déjà dit, le meilleur améliorateur est l'arabe et son dérivé Tanglo-arabe et, sur 92 étalons, 20 seulement proviennent de la Normandie.
Encore sont-ils nécessaires, car, dans le nord de la Creuse et de la Haute-Vienne, l'anglo-normand ayant du sang donne d'excellents résultats et est recherché par les propriétaires pour ce motif qu'il fait gros et que, six mois ou un an avant que le produit n'ait eu le temps de se déformer, ils en retirent un parti plus avantageux que du poulain né de l'arabe ou de l'anglais.
De 1840 à 1860 les étalons qui ont eu le plus de succès sont : Instinctif \ par Eylau et Voltaire ; Narvaez t par Adolphus et Sauvage; Osman, par Honorable et Impérieux; Sapajou, par Ganimède et Miss- Allen p. s. et surtout Ingénieux, par Impérieux et Y. Emilius, pur-sang.
Les services rendus par l'anglo-normand sont tellement appréciables, que, en 1862, les conseils généraux de la Creuse et de la Corrèze demandaient soit la création de nouvelles stations, soit le rétablissement de stations supprimées.
Dans le ressort du dépôt de Blois domine l'élevage du cheval de gros trait.
Toutefois l'anglo-normand est en honneur dans le Bcrry. Dans l'Indre et le Cher; où la culture est assez avancée, où les terres sont fertiles, ils réussissent généralement bien.
On a conservé de bons souvenirs & % Elan> par The
Reveller et une fille de Vaillant ; de Giroust, par Napoléon et Vaillant; de Laboureur, par Borisow; de Montdàubleau, par Emile et une fille de D. I. 0; de Lojf % par Don-Quichotte et Rob-Warwich; de Nico-r mède, par Royal- Oak et une fille de Sylvio; de Nathan, par Chasseur et une fille de Québec; de Nectaire, par Introuvable et une fille de The Juggler.
Mais, le demi-sang reprend tous ses droits dans les régions desservies par les dépôts d'Annecy et de Cluny.
Dans les départements, du Sud-Est les reproducteurs anglo-normands sont ceux auxquels on s'adresse de préférence, les seuls qui peuvent faire quelque bien pour la transformation de la race locale et lui donnent plus de gros sans nuire à l'énergie.
Dans le 2 e arrondissement, sur les 116 étalons approuvés faisant la monte, 63 sont de demi-sang et rendent les plus grands services aux départements de l'Ain, de la Loire et de Saône-et-Loire.
Dans le déparlement de l'Ain — lisons-nous dans un rapport sur les animaux domestiques de ce département — l'introduction des étalons anglonormands de « trois quarts de sang et de demi-sang a mis plusieurs éleveurs intelligents dans le cas de donner un peu plus de soin à leurs poulains; ils ne les abandonnent pas autant dans les pâturages et les étangs » et ailleurs : « Les essais ont donné des résultats très satisfaisants. Les produits de ces croisements sont si remarquables sous le rapport des formes et de la vigueur et ces jeunes animaux sont
si recherchés par les marchands, que les demandes des étalons de cette race se sont multipliées au delà de toute prévision... ».
Les étalons qui ont laissé le plus de traces sont :
Officier, par Henri; Tristan, par Noteur; Usson, par Sloker; Sébastopol, par Lagopède, Diorama, par Troarn ; Échantillon, par Thésée; les trotteurs Ulrich, par Normand, étalon d'excellent modèle qui a fait faire de grands progrès à l'élevage de la Nièvre ; Lechampy, un de ses iils ; Jaguar, par Beaugé et Belle- Charlotte, par Phaéton, Triboulet, Kummel, Joli- Cœur Emir.
L'anglo-normand donne, dans ces déparlements, des résultats si satisfaisants, que, le 3 décembre 1898, une délégation des éleveurs de Saône-et-Loire et de l'Allier, reçue par M. Viger et présentant au ministre de l'agriculture une série de vœux relatifs à l'élevage de la région, insistait tout particulièrement sur l'augmentation de l'effectif des étalons trotteurs de demisang au dépôt de Cluny.
Est- il recommandation plus utile qu'une pareille demande faite par les intéressés ?
3 e arrondissement. — Dans le 3 e arrondissement, qui comprend la Bretagne, l'Anjou et le Poitou, 802 étalons, dont 390 de demi-sang, 149 de gros trait et 63 de pur-sang ont été mis en station en 1897 et ont sailli 52.366 juments dont 133 de pur-sang, 23.882 de demi-sang et 28.551 de gros trait.
En Bretagne, la population chevaline est très dense
et, si notre demi-sang donne d'une façon générale des résultats plus ou moins heureux, ces résultats varient quelque peu suivant les régions.
L'emploi du reproducteur anglo-normand — d'ailleurs non discuté en Bretagne — qui n'a commencé véritablement que vers 4840, est surtout justifié dans les départements d'Ille-et-Vilaine, des Côtes-du- Nord, et dans une certaine partie du Finistère, là où l'état du sol et de l'agriculture se rapproche le mieux de celui du Calvados.
Un étalon fameux dans l'histoire hippique de la Bretagne est un fils d'Oscar, petit-fils de Y. Rallier, par conséquent, introduit dans les Côtes-du-Nord en 1839 et remarquable « sous le double rapport de sa belle conformation, de sa distinction et surtout des précieuses qualités qu'il a transmises à ses enfants.»
« Et », — dit plus loin le rapport dont nous extrayons ces lignes — « cet étalon fut encore précieux par la grande quantité de poulains qu'ils a faits, et il a été une source de richesse pour la régénération de la production chevaline des nombreuses communes de l'arrondissement de Saint-Brieuc et de Dinan ».
A côté du fils d'Oscar il faut citer comme ayant fait partie avec honneur des dépôts de Lamballe et d'Hennebont : Numide, Fairfax, fils de Y. Rattler; Kératan, par Xerxès et une fille de Biron (Saint-Pol-de-Léon); Sous- Lieutenant, par Voltaire et une fille d'Emulé (Trébahu-Finistère) ; Lully, par Voltaire et une fille d'Emulé (Musillac-Morbihan) ; Neptune, par Chasseur et une fille de Cancan (Finistère); Lycéen, par
Félix et une fille de Y. Topper; Voradin, par Impérieux et une fille de Chasseur; Ph<enix, par Impérieux et une fille de Coriolan (Quimper); Primat, par Eylau et une jument percheronne (Landivisiau); François 1 er , (Saint-Pol-de-Léon); Rimini, par Sir Henry et une fille de Boucanier (Saint-Renan) ; Unisson, par Ramsay et une fille de Voltaire; Vulpin, par Robinson et une fille de Boucanier; Nabunal, par Royal-Oak et Grisette (Redon); Novatien, par Eylau, en station à Vitré; Cabotin, par Perfection et une fille de Marengo, tous étalons d'origine, qui ont produit de beaux carrossiers, de bons troupiers et fait souche en donnant le jour à d'excellentes poulinières.
Depuis 1 874 , de nombreux étalons de demi-sang ont rendu les plus grands services en Bretagne et les trotteurs Corlay, par Flyng-Cloud (1876); Alcala, par Lavater (1883); Gengis-Khan, par Valencourt (1888); Voltaire, par Corlay (1885-1890), ont doté ce pays de produits remarquables.
Parmi les produits de Corlay nous citerons les étalons : Atao, issu d'une Emeutier; Cadelac, issu d'une Bayard; Calvin, issu d'une Bacchus; Carême, issu d'une Emeutier; Feu-Follet, issu d'une Oméga; Ganache, issu d'une jument de demi-sang ; Grippesou, issu d'une Pactole; Guignol, issu d'une Brandyface, p. s.; llhan, issu d'une Quidanny; Inachus Ex-lroquois, issu d'une Quidanny ; Martial, issu d'une Krcstoffski: Yarloe, (1888), issue de Brunelle, par Kapirat II, gagnant à 3 ans de 1.640 francs; Glazard (1884), issu d'une Krestoffshi, gagnant de
16.736 francs; les juments Bagatelle (1879,), issue de Turneple, par Lancaslre, gagnante de 11.655 francs; Belle-Etoile, (1881), issue de Turneple, gagnante de 10.640 francs; Ghristiana, (1882) issue de Havanaise, gagnante à 3 ans de 4.603 francs; Diaouless, (1881), issue d'une Bréhan, gagnante de 11.635 francs, et le fameux Voltaire (1879), issu de Mina, par Bacchus, gagnant de 22.580 francs.
Voltaire a lui-môme donné : Fille-des-Landes (1890), issue d'une Marin, p. s., gagnante de 6.998 francs ; Belle (1889), issue de Margot, gagnante de 2.325 francs; Izeaux, Ex-lota (1886), gagnant à 3 ans de 3.985 francs; Kerbescoud (1 888), issu d'une Seymour, p. s, gagnant de 13.155 francs; Korrigan (1888), issu de Daily, p. s.; Léopard (1889), issu d'une Tyrtée.
Parmi les productions d'ALCALA, il faut citer Gersey, jEz-Z?*7o(1884), issu d'une Jarni-Dieu ; Imphy, issu d'une Fire-Away; Guidon (1884), issu de Sans- Façon, gagnant del6.248 francs.
Dans le Maine-et-Loire, la Mayenne et une partie de la Sarthe, l'anglo-normand a puissamment concouru h l'amélioration de l'espèce chevaline et produit des ani maux estimés comme bêtes de service et recherchés par les remontes.
Parmi les reproducteurs les plus renommés nous citerons :
Elu y par Young-Emilius et une fille de Vampire; Joachim, par Tarare et une fille de Goberlunzie (Chemillé);
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Trimm, par Impérieux et une fille de Dangerous;
Kermar, par Voltaire et une fille de Lottery ;
Lottier, par Infortuné et une fille d'Oscar ;
Géomètre, par Eylau et une fille de Voltaire ;
Eclypse, par Performer, (Craon-Mayenne).
Mais, c'est surtout dans le Poitou, desservi parles deux dépôts de la Roche-sur- Yon et de Saintes, que l'étalon anglo-normand est apprécié à sa juste valeur.
Approprié parfaitement au sol, à l'atmosphère, aux conditions d'élevage, il a réussi au delà de toute espérance et, de l'aveu général, c'est dans ce pays un bon et un beau cheval de service, un reproducteur le plus sûrement confirmé qui puisse être mis à la disposition de l'industrie chevaline, niais à la condition, toulefois, qu'il soit de bonne origine et de bonne conformation. »
« Je ne sache pas » — écrivait, en 1865, un éleveur du Poitou, à M. le comte d'Osseville, chargé d'une enquête par la Société d'agriculture et de commerce de Caen — « je ne sache pas qu'aucune catégorie d'étalons eût pu remplacer avec autant de chances de succès les anglo-normands qui nous ont été envoyés en 1833. »
« J'ajouterai même que si les départements de l'ancienne province du Poitou étaient privés des étalons anglo-normands, aucune autre espèce venant de France ne pourrait les remplacer Ce
sont les seuls qui puissent être employés comme base de la production avec l'adjonction, bien enten-
du, de quelques animaux de pur-sang, comme la Normandie le pratique elle-même. »
Jusqu'à la création de la race trotteuse, les étalons qui ont fait souche et donné le jour à d'excellents produits, achetés fréquemment par nos éleveurs de la Plaine de Caen, sont : (i) Arion, (Vendée et Charente-Inférieure) ; Pilotl, (Charente-Inférieure); Romantique, par Pilott et une jument normande (Vienne et Vendée); Sphinx (Vendée et Deux-Sèvres) ; King, par Eastham et une jument normande (Charente-Inférieure) ; Unique, (Vendée et Charente-Inférieure), Phaéton, par Eastham et une jument normande, (Deux-Sèvres); Xénophon, par Eastham et une fille de Y. Rattler (Charente-Inférieure); Xilon, parPrétender et une jument normande. (Vendée et Charente-Inférieure); Détroit, (La Trémoïlle, Vienne); Hérode, (Charente-Inférieure, Vienne); Kosciusko, (Vienne); Licencié, par Voltaire et une fille d'Emile (Deux-Sèvres) ; Rubicon, (Vienne et Deux-Sèvres) ; Parfait, par Important et une fille de Biron (Vienne); Tacite, par Fitz Pantaloon et une fille de Voltaire (Vienne) ; Villehardovin, par Jay et une fille de Sir- Henry ; Vulgaire, par Préféré et une fille de Cydmus (Vienne); Cornichon, par Sylvio et une fille de Vaillant (Napoléon- Vendée), auxquels on peut ajouter Cuirassier, par Hamilton et une fille d'Aimable; Jourdan, par Marengo et Brillante; Patient, Régent, Ultimatum, Urbin, Zaim, Ortolan, Olympien, Patron, qui, eux aussi, ont laissé de bons produits.
(i) Rapport de M. le comte d'Osseville déjà cité, p. 136.
Les étalons de race trotteuse, dont les noms suivent, ont également doté les départements desservis par les dépôts de la Roche-sur- Yon et de Saintes de produits estimés dont nous avons, pour la plupart, déjà indiqué les performances.
Ce sont, à la Roche-sur-Yon :
Reynolds, par Conquérant, dei877 àl879;
Pactole, par The Heir-of-Linne, de 1877 à 1892 ;
Albrant, par Normand, de 1882 à 1895 ;
Arcole, parQuinola, depuis 1882;
Hernani, par Phaéton, depuis 1889;
Bégonia, par No ville de 1885 à 1890 ;
Jacquet, par Lavater et Allumette, depuis 1890.
Français 7/J, par Phaéton, depuis 1876 ;
Jourdan, par Valencourt, depuis 1891 ;
Kaboul, par Cherbourg, depuis 1893 ; Kilomètre, par Cherbourg, de 1892 à 1895 ; Mars, parFuschia, depuis 1894; Nangis, par Fuschia, depuis 1895 ; Oldembourg, par Phaéton, depuis 1895 ; Orphelin, par Fuschia, depuis 1895.
À Saintes :
Imprévu, par Àlbrant, depuis 1891 ; César, par Serpolet- Rouan, depuis 1886 ; Oudineau, par Cherbourg et Formosa, depuis 1895 ; Prince-Royal, par Cherbourg et Formosa, depuis 1896;
Quélen, par Cherbourg et Formosa, depuis 1897, tous trois propres frères de Juvigny.
Nous pouvons encore citer les étalons :
Izeron, Ex-Illico (1889), Nordberg (1894), Pellico (1896), Prince-Noir{ 1896), Petit-Lion (1896), Qiurfai (1897;, tous provenant de l'établissement de M. Blay, à Nalliers (Vendée).
4 e arrondissement. — Le 4 e arrondissement, nous l'avons déjà dit, est éminemment propre à la production et à l'élevage du cheval de cavalerie légère et les reproducteurs les plus recommandables sont les arabes et les anglo-arabes ; aussi, les effectifs de Pau et de Tarbes, qui s'élèvent au chiffre de 269, ne comprennent que 8 normands.
Toutefois, dans le Béarn et le Gers, on cite quelques étalons très près du sang : Hallali ; Superlatif, par Tipple-Cider et une fille de The-Juggler; Vendéen, par Amadis ; Dagobert, par Prince-Colibri et une fille de Chasseur; Franc- Gascon, par Univoque; Tantale, par The-Repealer ; Taillebourg, par Pcrformer, qui ont donné quelques bons poulains.
Si Ton quitte le Béarn et la Gascogne pour remonter dans les vallées de la Garonne et du Lot, les conditions de la culture, la nature du sol beaucoup plus riche, se prêtent davantage à un élevage plus étoffé et nos demi-sang distingués, ayant de la branche, du modèle, tout en n'étant pas détaille trop élevée procurent d'excellents résul tats.
Si nous consultons le remarquable rapport où nous avons puisé nombre de renseignements nous voyons quErasmus, par Eden et une jument normande ; Matamore, par y. Emilius et une fille de Napoléon ; Plu-
vier, par Y. Rattler et une fille de Dominant ; Matador, par Aï et une fille d'Empereur ; Orgie, par Eylau et une fille de Chasseur ; Epictùte, par The-Juggler et une fille de Solide; Mogador, parEaslham et une jument du Cotentin ; Tolbiac, par Noleur et une fille de Firc-Away; Rienzi, par Vigoureux et une fille de Don-Quichotte; Rondeau, par Boléro et une fille de Xerxès ; Scorpion, par Ballenkeele et une fille de Marengo, ont contribué, pour une bonne part, à l'amélioration et doté la Guyenne de produits appréciés.
5 e arrondissement. — Dans le 5' arrondissement, comprenant les dépôts d'Aurillac, de Perpignan et de Rodez, la production chevaline est peu développée.
L'élevage des races légères prédomine dans la circonscription d'Aurillac; mais, clans celles de Perpignan et de Rodez le demi-sang reprend plus de faveur.
6 e arrondissement. — Le 6 e arrondissement comprend toute la région de l'Est et du Nord-Est et les quatre dépôts de Besançon, Compiègne, Monlier-en- Der, Rosières, desservent 21 départements où l'on se livre presque exclusivement à la production et à l'élevage du demi-sang et du gros trait.
214 étalons nationaux de demi-sang et 143 approuvés ; 142 étalons nationaux de trait et 267 approuvés, soit un total de 776 étalons contre 35 de pur-sang sont, en effet, livrés à la monte.
Dans tout cet arrondissement le demi-sang nor-
mand est tellement en faveur que les conseils généraux d'un grand nombre de départements : du Doubs, de la Côte-d'Or, de Saône-et-Loire, de la Haute- Marne, de Meurthe-et-Moselle (etc.), envoient tous les ans, à Caen, au moment de la présentation des étalons à l'Administration des Haras, des commissions chargées d'acheter des reproducteurs pour ensuite, après les avoir fait approuver, les revendre à desétalonniers sous des conditions déterminées.
Fait important à signaler, qui prouve une fois de plus que, dans la production chevaline, il faut tenir compte de nombreux facteurs et, en particulier, de la nature du sol, de l'état de la culture, en un mot des conditions économiques locales et générales et qu'il ne faut pas, toujours et quand même, pousser partout à la fabrication du cheval de selle, les étalons qui réussissent le mieux, et qui, conséquemment, sont seuls recherchés, sont ceux qui sans présenter de commun ne sont pas néanmoins trop près du sang.
Il faut aux juments du pays des reproducteurs ayant du gros, du membre, avec de la légèreté d'allures.
Dès 1840, l'anglo-normand, bien acclimaté dans la région de l'Est, contribuait largement à l'amélioration des anciennes races locales et nous voyons des étalons comme Caravan, par Phaéton et une fille de Vaillant; Conquérant, par Impérieux, et une fille de BulFalo; Dispos, par Young-Rattlcr et une fille de Young-Topper ; Nicanor, par Impérieux etunefillede Xerxès; Donata, par Xerxès et une fille de Friedland,
pour n'en citer que quelques-uns, donner naissance à des chevaux aptes aux divers services de l'armée et du commerce.
Quelques trotteurs comme Songerai, par The Heir-of-Linne, à Braisnes (Aisne) ; Daguet, par Normand, à Crépy-en-Laonnais (Aisne), donnent également d'excellents résultats.
« Les poulains et les pouliches issus des étalons départementaux (demi-sang normands), » — lisonsnous, dans un rapport relatif à la production du département de l'Ain (1), — « ont été remarqués et classés au premier rang par leur belle conformation, et plusieurs d'entre eux ont été choisis par des amateurs pour être livrés à la reproduction. Rien ne semble plus concluant qu'un fait pareil pour montrer jusqu'à l'évidence l'influence heureuse que le Haras de l'Ain a exercé sur notre race de chevaux et qui a trouvé d'ailleurs de nombreux
imitateurs, car les départements de Saône-et-Loire, de l'Isère, du Jura, de la Côte-d'Or, des Ardennes et d'autres encore sont entrés dans la voie que le nôtre a ouverte il y a bientôt 30 ans, et ils ont profité de l'expérience que nous avons acquise. »
Le 21 septembre 1846, un Lieutenant-général, pair de France, inspecteur de la Cavalerie, constatant l'accroissement survenu depuis quelques années dans le nombre de chevaux de cuirassiers et de dragons fournis par les Ardennes et reconnaissant qu'ils
(1) Chanel — Animaux domestiques de l'Ain, in Mémoires de la Société nationale et centrale de médecine vétérinaire, 1852, p. 229,
étaient remarquables parleurs formes, leur fonds et leur vigueur, s'exprimait ainsi : « L'introduction, dans ce département (les Ardennes) des étalons anglonormands a fait naître ce produit qui leur ouvre un avenir nouveau. Je crois qu'on ne saurait trop en multiplier le nombre; on parviendrait peut-être, par ce moyen, à arrêter la concurrence fâcheuse des étalons belges dont les produits sont loin de valoir les premiers. »
Aujourd'hui, l'étalon anglo-normand continue à mériter la faveur dont il a été l'objet il y a tantôt 60 ans et nous pourrions, à l'appui de nos dires, citer les rapports adressés tous les ans aux conseils généraux des départements de l'Est.
Nous verrions ainsi, par les sommes qu'ils inscrivent à leur budget, pour l'acquisition de reproducteurs de demi-sang, que les résultats obtenus justifient amplement les sacrifices consentis par les administrations départementales pour l'amélioration de leurs races chevalines locales.
CHAPITRE VI
L'ANGLO-NORMAND COMME CHEVAL D'ARMES COMME CHEVAL DE SERVICE ET DANS LES CONCOURS HIPPIQUES
Après avoir examiné les origines de l'anglo-normand et prouvé que le sang généreux versé dans ses veines a été fécond en heureux résultats, nous l'avons suivi dans tous les centres d'élevage où il se trouve placé comme reproducteur soit officiellement, soit officieusement.
Malgré les affirmations de ceux qui prétendent que les dépôts de Blois et de Cluny « sont empoisonnés de métis étrangers » (1), nous avons démontré que Tanglo-normand, judicieusement choisi, ayant du sang, avait réussi sur tous les points où les conditions agricoles et météorologiques permettaient le développement normal de ses produits.
Nous avons constaté, enfin, que ce reproducteur est tellement en faveur dans la circonscription de Cluny que les éleveurs, directement intéressés, demandaient avec insistance l'augmentation des effectifs en étalons trotteurs.
(1) Revue de la Cavalerie, novembre 1898. p. 224.
Cheval d'armes. — Comme cheval d'armes l'an glo-normand n'est pas moins apprécié.
Sans doute le cheval du Midi est un cheval incomparable sous le triple rapport de la vigueur, de la vitesse et de la rusticité; mais, seul, Tanglo-normand ou ses dérivés est capable de remonter nos régiments de réserve et de ligne.
Qui n'admire nos régiments de cuirassiers, ceux de la garde républicaine, nos escadrons de dragons et même nos batteries à cheval?
En 1850,1e rapporteur du Conseil supérieur des Haras composé d'agents de l'Administration, de propriétaires éleveurs et de membres militaires, rendant compte d'une visite faite aux quartiers de cavalerie des dragons, des lanciers, des guides et des gardes municipaux, n'hésitait pas à classer en premier rang les chevaux provenant des dépôts de Caen et de Saint-Lô, tout en se félicitant des progrès accomplis dans la région de Sain t-Maixent (Vendée) et de Villers (Ardennes, Aisne, etc.).
« La Normandie, disait M. de la Roque-Ordan, éleveur du Gers, est le pivot sur lequel roule la production du cheval de cavalerie de réserve et de ligne; elle est donc placée, sous ce rapport, dans une condition exceptionnelle. Cette province étant destinée à fournir des étalons au reste de la France, il est dans l'intérêt de l'industrie elle-même, dans tous les pays d'élève, que la Normandie possède et emploie de bons et forts étalons de pur-sang anglais ou anglo-
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arabes pour faire les étalons de demi-sang que réclament les fortes races.
« La Normandie, jusqu'à ce jour, a su et pu bien faire cet étalon dans le passé; elle peut le mieux faire encore dans l'avenir. »
Et plus loin : « Le cheval de cavalerie de ligne est celui qui est le plus réclamé par les besoins du commerce et de l'armée. Le cheval de demi-sang anglais ou anglo-normand et anglo-arabe, fortement constitué et près de terre, est celui qui doit être appelé plus particulièrement à les procurer ; c'est aussi celui qui convient à la majorité des éleveurs. »
Et ailleurs, concluant: « Les nouvelles études faites par la commission lui font classer au l** rangla Normandie, pour la cavalerie de ligne et de réserve. Saint-Maixent progresse et soumet de très bons chevaux de lanciers. Cette contrée sera un jour très importante pour la remonte de la cavalerie de ligne (1). »
En 4853, un officier de la cavalerie anglaise, M. Broadhurst, dans une brochure intitulée : « On the deteriorated Condition ofour Saddle Hor ses ; the Causes and the Remedy> » reconnaissant les qualités de nos chevaux d'armes, qu'il put d'ailleurs juger quelques années plus tard, pendant la guerre de Crimée, s'exprimait ainsi : « Les chevaux d'escadron français sont inférieurs aux nôtres en vitesse, mais ils sont
(1) Les prévisions de M. delà Roque-Ordan se sont réalisées et, malgré l'éloignement des grands étalons qui cause une certaine infériorité des écuries de l'Ouest, leur élevage est certainement remarquable et rivalise aujourd'hui avec celui de la Normandie,
beaucoup plus solides et durent beaucoup plus longtemps au service... »
Le 24 février 1862, le général Crespin, commandant l'école de Saumur, adressant un rapport au maréchal Randon, ministre de la Guerre, rapport ayant pour objet le parallèle établi pendant un an entre dix chevaux anglais et dix chevaux livrés par le dépôt de remonte de Caen, le terminait ainsi : « Il est facile de conclure en faveur des chevaux français, car les anglais, plus âgés, ne peuvent que perdre, tandis que les autres ont encore à gagner.
« En résumé, comme vigueur, allures et énergie, les chevaux normands me paraissent l'emporter jusqu'à ce jour sur les chevaux anglais. »
À la même école de Saumur on cite toujours, parmi les célébrités des piliers, trois chevaux anglo-normands provenant du dépôt de remonte de Caen : Aristophane, Cacao et Jongleur. Le travail des piliers, pourtant très pénible, ne les avait pas ruinés prématurément puisque Aristophane sauta jusqu'à 18 ans et Cacao jusqu'à 21 ans.
Quant à Jongleur il mourut accidentellement, en 1896, à l'âge de 9 ans.
11 jouissait d'une telle renommée parmi les jeunes officiers de cavalerie, dit le Sport universel illustré, auquel nous empruntons ces lignes (1), qu'à sa mort les élèves de la promotion de 1896 crurent devoir envoyer dans tous les régiments des lettres de faire part.
(1) les sauteurs {Sport universel illustré, 4 mars 1899, p. 139).
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Le rapport du lieutenant-colonel von lirozowski, commandant le 1 er régiment de dragons de la garde prussienne, sur Paptitude des chevaux pendant la campagne 1870-71, cité par la a Revue de la cavalerie^) » en faveur de cette opinion que le cheval près du sang possède une évidente supériorité, reconnaît néanmoins que Tanglo-normand est un bon cheval de service.
Lecolonel prussien semble ignorer, d'ailleurs, qu'il n'y a plus en Normandie, que des anglo- normands, anglo-normands, il est vrai, plus ou moins près du sang.
Voici comment il s'exprime
« 3° Les chevaux pris à la cavalerie française ont, sous le rapport de la solidité et de la résistance, géralement répondu aux qualités d'un bon service; mais ils étaient lourds d'allures, mal dressés et moins maniables que le cheval de remonte prussien.
« 4° Les animaux les moins aptes au service de la cavalerie ont été réquisitionnés en France. La plupart ont été pris en Normandie. 11 a été démontré que les chevaux de cette province peuvent moins supporter la fatigue de longues marches que les ançlo-nor-
mands. »
Que restait-il d'ailleurs, à réquisitionner quand la botte prussienne vint fouler le sol normand ?
Le S décembre 1895, au cours de la discussion du budget et en réponse aux critiques dont était l'objet
(1) A. de C. Le degré de sang du Hunter et du cheval d'armes. « Bévue de la cavalerie », octobre 1898, p. 91.
notre cavalerie, M. le ministre de l'Agriculture s'exprimait ainsi : <r Ces résultats remarquables sont appréciés et reconnus par tous les étrangers et, si des critiques se produisent, elles s'exercent surtout en France, car nous avons trop l'habitude de nous critiquer nous-mêmes.
« A rencontre des Allemands, nous avons plusieurs catégories de chevaux : Anglo-normands, angloarabes, Norfolk-bretons et ce magnifique cheval de cuirassier qui n'existe plus guère qu'en France et que nous avons conservé à l'état de type excellent.
« Cela est si vrai que, dernièrement, je lisais, dans la « Revue du cercle militaire », un article traduit du rapport des officiers anglais ayant suivi les manœuvres de cavalerie de l'armée allemande. Ces officiers reconnaissaient la supériorité incontestable des chevaux français sur les chevaux de l'armée allemande. »
Le 18 décembre 1896, répondant à M. Demarçay, M. le général Billot, ministre de la Guerre, affirmait, aux applaudissements de la Chambre, que « la cavalerie française valait toutes les cavaleries du monde », invoquait les témoignages du général Baillod, ancien inspecteur général des remontes, et du général de Sesmaisons, pendant huit années, attaché militaire à Berlin. .
Et il ajoutait : «Nos cuirassiers, montés en chevaux normands ou en chevaux vendéens, possèdent une solidité, un fonds, et une vitesse que n'ont pas nos voisins... Les cuirassiers, avec cuirasse, peuvent
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aujourd'hui, en rase campagne, aborder carrément, avec les chevaux qu'ils ont, toutes les cavaleries quelles qu'elles soient. »
Les dragons, dont on dit beaucoup de mal, ont des chevaux frustres, ayant moins de sang, moins de vigueur, mais pouvant, à notre avis, suffire d'une manière très satisfaisante aux besoins de l'armée.
L'Administration des remontes, qui critique aujourd'hui, avec tant de violence, l'Administration des Haras, achète néanmoins, et à un prix très élevé, les fils de nos trolteurs soi-disant déformés (1).
Les paierait-elle ce prix s'ils n'avaient de réelles qualités, les aptitudes du cheval d'armes ?
Cheval de service. — Comme cheval de service — quand on sait l'attendre — le cheval anglo-normand
est absolument remarquable.
D'un caractère doux et commode, très maniable, ayant de l'ampleur et des allures, il est estimé partout et, de tous les points de la France, voire même de l'étranger, on vient acheter des chevaux en Normandie.
Concours hippiques. — Dans les concours hippiques: à Paris, à Rennes, à Nantes, à Bordeaux, à Lyon, les anglo-normands tiennent le premier rang, et, si la « Revue de la cavalerie » qui publie mensuellement les compte rendus des mililary, voulait bien
(1) Aux concours de primes de majoration institués par arrêté du 10 juin 1899, qui ont eu lieu à Caen et à Saint- Lô, le triomphe de nos trotteurs a été sensible. Ce sont, en effet, des iils de Qui-Vive, de Cherbourg, de Kachemyr, de Nogaro, d'Aramis, d'Edimbourg qui, tenant les premiers rangs ont, indépendamment des primes qu'ils ont reçues, été payés de 1.600 à 2.600 francs par les comités de remonte.
donner l'origine de tous les vainqueurs, on se rendrait compte que les pur-sang, seuls, n'arrivent pas premiers au poteau.
Dans son rapport sur la gestion de l'Administration des Haras, en 1897, M Plazen, directeur général, cite un sauteur, remarqué au concours hippique de Paris, Axago, vainqueur du grand prix de Paris, premier prix au concours de Rennes, plusieurs fois vainqueur dans les military, qui n'était autre qu'un fils de Tigris, le trotteur Kioto, issu de Meha p. s, et ayant gagné à 3 et 4 ans la somme de 6.675 francs.
Il cite encore le demi-sang Odin> fils de Homard et d'une fille d'Interprète, qui, après avoir couru honorablement en steeple, était acheté en 1897, par le comité de remonte d'Alençon et payé le prix le plus élevé.
Il cite enfin Plume-au-vent, la remarquable jument de M. Lecoispellier, fille d'Harleyet de Rivoli, qui, venant d'obtenir en 1898 un prix extraordinaire de chevaux de selle, au concours hippique de Paris, courait quelques jours après, à Mortagne, dans une épreuve au trot et couvrait le kilomètre en l'38".
La plupart du temps, ce sont des produits de demi-sang, comme Quoniam (fig. 20) qui, à Paris, remportent les prix extraordinaires de chevaux de selle.
Ces exemples, pris entre mille, et qu'on pourrait multiplier à l'infini, établissent d'une façon irréfutable, les qualités exceptionnelles du demi-sang normand qui, comme en Angleterre, où l'on a su
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produire le Hanter, si bien approprié aux divers besoins, doit être préféré au pur-sang comme cheval
Cliché Du Bel.
Fig. 20. — Quoniam : cheval hongre bai, né en 1894, par Palatin p. s a. et llottentoty appartenant à M. le Comte deBérenger.
Prix extraordinaire de selle, Paris, 1898.
4 e prix. Concours de dressage de Caen, 1898.
de service et possède à la fois vigueur, rusticité et résistance, tout en étant beaucoup plus maniable.
TROISIÈME PARTIE
Dans notre état social, l'amélioration chevaline n'a qu'un unique mobile : l'intérêt de l'éleveur. Qu'elle présente des avantages certains et celui-ci se prêtera à toutes les combinaisons possibles.
Pour l'agriculteur, le cheval n'est pas seulement un produit, c'est encore, et plus particulièrement, un instrument. Il a pour lui d'autant plus de mérite qu'il lui fournit plus de travail en échange de ce qu'il consomme. Sous ce rapport, l'avantage est sans contredit au cheval commun.
Mais, si l'on peut, tout en obtenant son travail, lui faire rembourser et au delà ce qu'il dépense, si l'on peut le renouveler assez fréquemment et assez tôt pour qu'il n'ait pas le temps de se détériorer entre les mains de l'éleveur, alors un problème de la plus haute importance pour celui-ci se trouve résolu.
L'éleveur ne demande qu'une chose : qu'on lui offre des débouchés certains, avantageux et réguliers,
qu'on lui assure la juste rémunération de ses peines et de ses capitaux.
Ces débouchés existent. Ce sont : l'Armée, les Haras, le Commerce, que nous allons examiner successivement et qui, tous trois, sans le moindre antagonisme, doivent intervenir pour favoriser la production et l'amélioration chevalines.
CHAPITRE PREMIER
Nous avons vu, en étudiant la loi organique des Haras des 29 mai — 2 juin 1874, — loi de réorganisation militaire par excellence — qu'elle a pour but principal de s'occuper de la production du cheval de guerre et de doter nos dépôts d'étalons choisis dans les diverses races et comprenant le plus de chevaux de sang possible.
Aujourd'hui, on accuse l'Administration des Haras d'être en opposition manifeste avec la loi de 1874, d'en méconnaître l'esprit, de ne point pousser à l'élevage du cheval de guerre, sa principale raison d'être — certains ajoutent,dfor£,sa seule raison d'être, — de favoriser exclusivement le cheval de trait léger et le trotteur, voire même le gros trait, d'être inféodée à la Normandie et de vouloir répandre partout, même jusqu'aux Pyrénées, les étalons anglo-normands.
Non seulement on prétend qu'en temps de paix les comités de remonte trouvent difficilement le nombre des chevaux qui leur est nécessaire pour compléter les effectifs — ce qui est à coup sûr exagéré — mais encore on affirme, l'expérience de mo-
bilisation tentée à Senlis, à Compiègneet à Limoges, en 1895, ne paraissant nullement concluante, qu'il nous serait impossible, avec nos propres ressources, de passer du pied «le paix au pied de guerre, de remonter notre cavalerie de réserve et notre cavalerie territoriale, puis, ensuite, de réparer les pertes causées par les combats.
Sans pouvoir, on le comprend, nous prononcer d'une façon catégorique sur ce point; sachant, cependant, comment, dans la grande majorité des cas, sont établies les statistiques des commissions de classement, ces statistiques — nous n'hésitons pas à le dire — ne nous inspirent qu'une médiocre confiance.
Nous croyons donc fermement, que si nous sommes plus riches qu'aucune autre nation en chevaux de trait, nous sommes pauvres en chevaux réellement propres au service de la selle.
Les craintes, plus ou moins justifiées, dont les adversaires de l'Administration des Haras se sont empressés de se faire l'écho, ne sont pas les seules dont l'opinion ait eu à s'occuper depuis le commencement du siècle (1).
Elles ont été exprimées, en 1830, parle général Preval ; en 1843, par le maréchal Soult, ministre de la guerre; en 1856, lors de la campagne d'Italie, et, en 1870, elles n'ont été malheureusement que trop confirmées puisque, au moment de la déclaration de
(1) Gallier. La mobilisation et le cheval de guerre. La remonte de l'armée, 1898, p. 4.
guerre, les remontes ne purent trouver que 32.C00 chevaux alors qu'il en aurait fallu 51,000,
Aujourd'hui que les conditions de la guerre sont complètement modifiées et que, pour assurer le passage du pied de paix au pied de guerre de tous les services de l'armée, il faut pouvoir requérir et verser dans les corps, en moins de 8 jours, plus de 180.000 chevaux de selle et de trait, on est, il est vrai, en droit de se demander si la France est en état de faire face aux besoins de la mobilisation.
Et si la réponse est négative, un devoir s'impose : celui de faire comprendre à ceux qui ont la noble, mais périlleuse mission de veiller à nos destinées, que laisser à la discrétion de l'étranger la tâche de subvenir aux besoins de notre cavalerie est un crime, un véritable suicide.
En face d'une éventualité aussi menaçante, il faut raisonner froidement, se dire que l'industrie chevaline n'est pas une industrie ordinaire, mais exceptionnelle ; que, sur elle, repose la puissance de la patrie et que, coûte que coûte, il faut améliorer sa situation et assurer au pays un des éléments les plus essentiels de son indépendance.
Le but visé par les législateurs de 1874, le but vers lequel doivent tendre tous les efforts est donc celui-ci : Faire produire par le pays les chevaux qui sont nécessaires à V armée y non seulement en temps de paix mais encore en temps de guerre.
Si le cheval de selle, le cheval qu'on peut qualifier militaire, est celui dont doit principalement s'occuper
l'Administration des Haras, il est bon de préciser ce que doit être ce cheval à l'heure actuelle.
Non seulement le cheval d'armes doit, sous certaines conditions de taille, réunir la force à l'élégance, l'étoffe à la légèreté, être souple, obéissant, maniable, capable de supporter les fatigues et les privations; non seulement il doit pouvoir fournir soit au pas, soit au trot, des marches plus ou moins longues ; mais il lui faut aussi l'aptitude à soutenir avec aisance, sous le poids écrasant de l'homme et du paquetage, l'allure du galop pendant plusieurs kilomètres.
Ce qu'il faut aujourd'hui pour le service de la cavalerie — c'est là l'opinion de nos grands chefs militaires — ce ne sont pas des chevaux à corps trapu et ramassé, à encolure courte et épaisse, à garrot noyé, à dessus large et court, d'un tempérament lymphatique, mais des chevaux galopeurs, des chevaux à cravate bien dessinée, à encolure longue et bien sortie, à épaule longue, oblique, à garrot sec et détaché, à dos bien établi — avec une certaine longueur ce qui, tout en permettant de porter du poids n'exclut pas la vitesse, — à aplombs réguliers, à poitrine profonde.
Qu'on ajoute à cela du sang, de l'énergie, de l'excitabilité en un mot, et Ton aura le type recherché par la remonte.
« Ce que demande Tannée pour la cavalerie de réserve ou de ligne et pour l'artillerie, » dit dans son rapport au ministre delà guerre M. legénéral Faverot de Kerbreck, « c'est une production bien suivie, bien
trempée, aussi forte et aussi ample que possible, mais avec du sang, un bon dessus, de bons membres, une bonne sortie d'encolure et des mouvements rapides et légers. »
Sans doute, le type rêvé pour la cavalerie de réserve ou de ligne, voire même pour l'artillerie, le type que veut V armée, selon l'expression même de l'honorable Inspecteur général des remontes, est un type remarquable, apte à tous les services, véritable checheval à deux fins, mais iJ n'est pas indifférent de faire remarquer qu'un pareil cheval, cheval idéal, ressemblant à s'y méprendre aux huniers si appréciés en Angleterre, coûterait deux fois plus à l'éleveur qu'il ne pourrait lui être payé par la remonte.
Or, en matière de production, nous l'avons déjà dit, il ne faut envisager, et, en première ligne, que l'intérêt du cultivateur.
Sans doute, on affirme bien à l'éleveur « que le type recherché par la remonte, type de galop, il est vrai, trouvera un large emploi dans le commerce de luxe car il aura plus de modèle, plus d'élégance, plus d'endurance et, partant, des allures qui, sans égaler par le trot la vitesse des grands trotteurs, seront néanmoins plus que suffisantes et auront plus de brillant (1) ».
On ajoute que ce cheval sera, en outre, très recherché de l'étranger, partout où l'on chasse, partout où l'on demande des formes jointes à l'énergie et à plus
(1) Rapport du colonel de "Witte, en 1894, sur le service des remontes dans le Calvados.
de souplesse ; mais on ne lui fait pas entrevoir combien il éprouvera de pertes, combien il aura de mécomptes et de non-valeurs. A coup sûr, l'Administration de la guerre qui, sur une production annuelle de 120.000 chevaux, en achète pour la remonte de sa cavalerie 12 à 13.000 et qui, rien que dans le Calvados, laisse aux éleveurs plus de 3 millions de francs, a voix au chapitre, a le droit et le devoir d'exiger le type qui lui convient le mieux ; mais ellç ne peut toutefois avoir la prétention d'orienter la production en vue de la fabrication exclusive du cheval de selle.
Tous les éleveurs sont unanimes à affirmer qu'ils n'ont aucun avantage à diriger nos races dans le sens de la trop grande distinction, que plus le cheval a de finesse plus il donne de peine à élever, plus il demande de soins et que parfois moins il procure de bénéfices.
D'une façon générale, on peut dire que l'élevage du cheval de selle n'est pas rémunérateur et que, dans l'immense majorité des cas, le cultivateur a intérêt, au point de vue pécuniaire, à produire le cheval de trait, le cheval de commerce.
Quel que soit son prix d'achat à l'âge de 6 ou de 18 mois, le cheval de trait coûte peu au cultivateur qui l'élève.
S'il consomme, il paie largement sa nourriture par son travail, son augmentation de valeur et le fumier qu'il fournit.
A l'âge adulte sa vente est facile, son débouché certain et si, par malheur, il se trouve taré ou atteint
de vices rédhibitoires, la diminution de prix qu'il subit n'est pas considérable.
Avec le cheval de cavalerie c'est une toute autre affaire et, souvent, sa production, loin d'être une source de bénéfices, n'est qu'une occasion de dépenses ou de pertes.
Dans les grandes exploitations, ce cheval ne travaille pas ou peu. On a peur de le tarer en lui imposant de véritables fatigues .
Aussi, arrive-t-il à l'âge auquel il doit être vendu sans avoir indemnisé son propriétaire des dépenses qu'il a faites, heureux encore quand il n'a pas acquis des tares ou contracté des vices qui lui font perdre la presque totalité de sa valeur. On peut se récrier, citer des prix élevés reçus pour tel ou tel cheval, mais, ce que la plupart du temps on ignore, c'est ce qu'il a fallu acheter de poulains, perdre de chevaux par mort ou accident, pour obtenir ces quelques individus.
D'ailleurs, si le cheval de cavalerie acquiert parfois une grande valeur, comme, la plupart du temps, ce n'est pas celui qui l'élève qui le vend à l'armée, l'augmentation de prix n'a aucune influence pour faire modifier le système de production.
Chez les petits cultivateurs, le nombre des élèves n'est souvent pas eh rapport avec l'étendue du domaine.
Au lieu de les laisser sans rien faire, c'est l'excès contraire.
On ne les ménage pas, on les surcharge de travail, on les use avant l'âge, et, quelle que soit leur con-
formation, on les rejette impitoyablement du service de la cavalerie.
Le cheval de cavalerie réclame donc de grands soins, de grands sacrifices, et ne paie qu'à grand'peine les dépenses qu'il occasionne.
Vouloir donc, quand même, partout et toujours, encourager la production et l'élevage du cheval cle selle, c'est pousser le cultivateur dans une mauvaise voie où, déjà,*à diverses époques, sous l'influence d'un certain système, celui du Jockey-Club, on a voulu l'engager et dont il n'est que difficilement sorti.
On dit bien aux producteurs : « Accouplez vos juments avec le pur- sang, vous arriverez insensiblement à faire le cheval dattelage bâti en cheval de selle, satisfaisant aux exigences du commerce comme carrossier et cheval de mobilisation comme cheval de selle. » Mais it faut bien reconnaître, à moins d'évidente partialité, que ce cheval type> ce cheval à deux Jins, que nous aussi nous préconisons, l'Administration des Haras tend de plus en plus à nous l'offrir ou plutôt à nous donner les moyens de l'obtenir à l'aide de ses étalons trotteurs qui, tous, sans exception, se rattachent de près ou de loin au sang pur et comptent, soit dans la ligné paternelle, soit dans la ligne maternelle, soit quelquefois dans les deux, du sang de ces étalons fameux qui s'appelèrent, on ne Ta pas oublié, Y. Rattler, The Juggler, The Heir-of-Linne, Eylau et Tipple-Cider.
A coup sûr, tous les étalons qui garnissent les
écuries de l'Administration n'ont pas la conformation du cheval de selle.
Certains, selon l'expression môme de M. le général Faverot de Kerbreck, « sont ronds de forme, empâtés, lymphatiques, » ont peu de sang et « ne pourront être judicieusement appelés étalons de sang», mais, néanmoins, ce sont des refwoducteurs améliorés — leurs origines le prouvent — reproducteurs bien préférables, la plupart du temps, pour un croisement de premier jet, aux étalons de pur-sang ou trop près du sang.
Il est bon d'améliorer l'espèce, mais non de la détruire, et une pratique éclairée, une longue expérience, doivent empêcher, comme on l'a fait trop souvent, de prostituer de précieux reproducteurs à des juments indignes d'eux.
On conseille l'emploi de l'étalon de pur-sang avec des juments, bonnes tout au plus à recevoir l'étalon de demi-sang ou même de quart de sang. Qu'en résultera- t-il? des produits décousus, non suivis, des ficelles, participant tant bien que mal, plutôt mal que bien, des qualités des deux facteurs et que s'empresseront de refuser les remontes.
"Vous trouverez dans presque tous des marques de noblesse, de distinction : ici dans la tête et l'encolure, là dans les membres, ailleurs dans la croupe, ailleurs encore dans les allures, mais pas d'ensemble. Une belle silhouette avec de l'étroitesse de poitrine, une ligne de dos soutenue avec des membres grêles et faillis.
Il est très beau de dire : le cheval de sang doit suffire à tout : avec la jument de son espèce, propager sa race, avec la jument de demi-sang, produire le carrossier, le cheval d'armes, le cheval à deux fins. Mais qui paiera les frais de l'expérience? Et les chevaux ratés — et ils seront nombreux — qui les prendra pour compte? La guerre? Il est permis d'en douter.
Est-ce d'ailleurs la faute de l'Administration des Haras si on délaisse les pur-sang? N'est-il pas préférable que dans les départements où on a de: la tendance à livrer les juments aux étalons de trait, parfois à d'ignobles rouleurs, elle présente aurprôi.ucteur des pères qui lui conviennent, qui lui donnent, des produits appropriés à ses besoins?
Ces quelques considérations exposées, voyou»
comment l'Administration de la guerre qui, il faut le reconnaître aussi, est dans son rôle en provoquant un effort des éleveurs dans le sens du cheval de guerre, peut encourager cette production. . . r.
Elle doit, à notre avis, adopter les mesures suivantes que nous allons examiner successivement :
1° Autant que possible achats directs aux éleveurs en se montrant vis-à-vis d'eux un peu plus coulants.
2° Augmentation du chiffre des achats qui ne devraient jamais être inférieurs au septième de l'effectif total, c'est-à-dire 20.000 chevaux, et réformes par anticipation.
3° Elévation des prix actuels des chevaux de selle. 4° Cessation des achats de trois ans et demi qui
seraient remplacés par ceux de quatre ans et demi pour les chevaux de tôle, de cinq ans pour les chevaux de troupe.
5° Majoration de 500 francs pour les chevaux achetés à S ans.
6° Création de concours spéciaux pour juments poulinières de selle avec obligation, pour les juments primées, d'être saillies par des étalons de selle désignés par le jury.
7° Majoration, sous forme de primes, des prix accordés aux plus beaux chevaux de selle et création de concours spéciaux de chevaux de selle.
8° Conservation par la remonte des juments atteintes de cornage en opérant une légère réduction du prix d'achat.
9° Création de courses militaires avec attribution d'un certain pour cent des prix à l'éleveur du vainqueur qui Ta livré à la remonte.
I. — AUTANT QUE POSSIBLE ACHATS DIRECTS AUX ÉLEVEURS EN SE MONTRANT VIS-A-VIS D'EUX UN PEU PLUS COULANTS.
C'est par l'intermédiaire des remontes que l'Administration de la Guerre se met en rapport avec nos éleveurs.
. En principe, les remontes ont été créées, ont été fondées, dans le but de permettre à l'Etat de se passer des intermédiaires, d'acheter lui-môme les chevaux dont il aurait besoin et de verser intégralement aux éleveurs la valeur de leur marchandise.
Mais, si le principe était bon — on peut dire plus — s'il était excellent, il faut avouer que son application était parfois fort difficile.
Dans la première moitié du siècle, nous voyons les officiers acheteurs absolument omnipotents dans la circonscription qui leur est attribuée.
Cette circonscription, ils la parcourent fréquemment, ils connaissent ses ressources, ils savent que chez tel ou tel cultivateur existe un animal propre au service de la cavalerie, et, suivant ses qualités, suivant son modèle, ils le paient un prix plus ou moins élevé.
L'officier opère seul et il ne doit acheter qu'à celui-là qui a élevé un animal ou qui le possède depuis assez longtemps pour qu'on ne puisse le soupçonner d'en être devenu propriétaire dans un but de spéculation.
On le voit, d'après ce système, les marchands ne sont admis à fournir à l'Etat que leurs propres élèves.
Mais, des plaintes ne tardent pas à s'élever de toutes parts contre cette organisation. On soupçonne — on va même plus loin — on accuse les acheteurs de partialité et, sous la pression de la l'opinion publique, déférant aux vœux émis pas les sociétés agricoles, le gouvernement modifie de fond en comble l'organisation des remontes.
Le pays est alors divisé en circonscriptions commandées par un lieutenant-colonel, et chaque circonscription comprend plusieurs dépôts, auxquels
sont affectées des étendues de territoire plus ou moins considérables.
Des officiers acheteurs à titre permanent et des officiers acheteurs à titre temporaire^ sous les ordres d'un officier supérieur, commandant du dépôt, constituent le personnel de cet établissement; les premiers sont des officiers instruits, ayant la connaissance parfaite du cheval ; les seconds des officiers à aptitudes spéciales qui, le plus généralement, viennent faire une sorte de stage. Ce sont ces officiers, réunis en commission sous la présidence du commandant, qui, les jours d'achats, examinent et notent les chevaux qui leur sont présentés.
Les marchands ne sont pas exclus du trottoir des remontes, ils peuvent présenter aux comités d'achat le nombre d'animaux qui leur convient, mais, cependant, certains jours de réception sont spécialement réservés aux éleveurs.
Il semble au premier abord que le mode actuel doit présenter des avantages pour tout le monde, et en particulier pour les officiers acheteurs qui, n'opérant pas seuls, mais en commun, ne devraient plus être en butte aux soupçons de partialité .
Eh bien! chose extraordinaire, les plaintes qui s'élevaient de 1840 à 1850 contre le système des remontes se sont dé nouveau fait entendre. Dans certaines régions, certains éleveurs ont prétendu que les fournitures des dépôts deviennent le monopole exclusif de quelques privilégiés, que l'accès de la remonte leur est difficile, souvent même impossible,
que tel cheval présenté par eux à diverses reprises et refusé comme cheval d'armes est accepté d'emblée, comme excellent, s'il fait partie d'une livraison de marchand.
Ces mêmes éleveurs ont avancé qu'un cheval qui leur serait payé 1.000 francs, par exemple, s'ils le livraient directement, était payé aux marchands 11, 12 et même 1.300 francs.
lis ont enfin protesté contre les achats de chevaux de carrière faits en Angleterre, pour notre école de cavalerie, sous le prétexte que les remontes, si elles l'eussent voulu, auraient pu parfaitement les trouver en France.
Ces plaintes de nos éleveurs ont eu un écho à la tribune française, dans la séance du 5 décembre 1895, et M. le D r Viger, alors ministre de l'agriculture, a été amené, au cours de la discussion sur le cheval de guerre, à prononcer les paroles suivantes :
<t On me dit : M. le Ministre de la guerre constate lui-même qu'il est impossible pour l'Administration des remontes de se remonter en France.
« Eh bien, je demanderai à M. le Ministre de la guerre d'inviter l'Administration des remontes à se montrer un peu plus généreuse pour nos éleveurs. (Très bien! très bien!)
« Les éleveurs français font tous leurs efforts pour fournir à notre armée le contingent nécessaire à sa cavalerie. Mais il faut bien dire que l'Administration des remontes ne s'est pas montrée toujours très facile dans l'acceptation des chevaux. (Très bienttrès bien!)
« J'ai reçu souvent [des plaintes de représentants des régions d'élevage qui me racontaient certains faits, que je ne veux pas apporter à la tribune, mais qui n'indiquent pas un excès de bienveillance de la part de certaines commissions de remonte.
« A la suite de ces plaintes, j'avais, il y a un an, écrit à M. le Ministre de Ja guerre, qui répondait, le 44 novembre 1894, que les remontes de l'armée trouvaient largement à s'alimenter dans la production française.
« Qu'on paye un peu plus cher nos chevaux, et je crois que ce sera le meilleur moyen d'encourager la production du cheval de guerre.
« Je reconnais, comme vous, qu'on a peut-être un peu trop poussé au cheval d'hippodrome, au trotteur de demi-sang. »
Qu'y a-t-il de vrai dans ces accusations? Nous l'ignorons, mais, il faut bien le reconnaître, aucune n'est appuyée de faits précis, palpables, tangibles.
Que sur les 2.500 chevaux livrés annuellement au dépôt de remonte de Caen, par exemple, il s'en trouve trois ou quatre, mettons même la demi-douzaine, achetés des mains des marchands après avoir été refusés à des cultivateurs ?
Qu'est-ce que cela signifie et qu'y-a-t-il à cela d'étonnant?
Est-ce que les chevaux, machines vivantes, se présentent tous les jours ce qu'ils sont réellement?
Les plus habiles peuvent s'y tromper et il arrive parfois, — le fait n'est pas rare — qu'au moment de
la formation des détachements, des chevaux achetés comme troupiers sont classés comme officiers, que des chevaux achetés comme officiers sont versés dans le rang.
Pour nous qui, pendant de longues années, avons pu fréquenter le dépôt de remonte de Caen, vu opérer les officiers acheteurs, nous savons quelles sont les difficultés de leur tache, nous reconnaissons que, pour la plupart, ils sont à la hauteur de leur mission, et nous avons pour eux la plus profonde estime.
Il n'en est pas moins vrai qu'on ne saurait trop, par tous les moyens possibles, encourager les achats directs.
Mais peut-on, d'un trait de plume, fermer l'accès des remontes aux marchands, et mettre hors du droit commun une catégorie d'individus pour ce motif unique qu'ils paient une patente de commerçants ?
Nous ne le croyons pas. Il y a plus, et nous n'hésitons pas à reconnaître, après un essai de près de deux ans, que la mesure prise en faveur des éleveurs, mal accueillie par les marchands et même par ceux qu'elle avait pour but de protéger, n'a produit aucun effet véritablement utile.
Quel est d'ailleurs le critérium qui permet de distinguer l'éleveur du marchand? Tous les marchands ne sont-ils pas peu ou prou éleveurs et y a-til un seul éleveur qui ne fasse, quand il en trouve l'occasion, le commerce des chevaux?
Qu'on en soit sûr, si l'éleveur, au lieu de présenter
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son cheval au dépôt, le vend à un marchand, c'est qu'il préfère le certain à l'incertain ; c'est qu'il en a retiré un prix convenable ; c'est que peut-être, ayant besoin d'avances, il a été obligé de recourir à ce marchand ; c'est qu'enfin ce dernier l'aura, en même temps, débarrassé d'un cheval de commerce dont le placement était plus ou moins aléatoire.
Mais il n'importe. Le rôle des commissions d'achat est de faciliter l'accès des remontes aux éleveurs, d'acheter leurs chevaux quand ils sont bons, quand ce sont des chevaux d'armes, quelle que soit l'époque de l'année et la région où on les rencontre.
Elles doivent enfin se montrer vis-à-vis d'eux un peu plus libérales. Nombre de chevaux, n'ayant peutêtre pas toutes les qualités désirables et refusés par les comités, vont en effet remonter la cavalerie italienne. Il y a là un péril ! Il serait plus politique de les prendre à nos cultivateurs, quittes à les leur payer un peu moins chers.
Ils y gagneraient encore puisque, dans l'impossibilité de les vendre à la remonte, ils les donnent à des intermédiaires pour une bouchée de pain.
2. — AUGMENTATION DU CHIFFRE DES ACHATS QUI NE DEVRAIENT JAMAIS ÊTRE INFÉRIEURS AU SEPTIÈME DE L'EFFECTIF TOTAL, C'EST-A-DIRE A 20.000 CHEVAUX.
Mais il ne suffit pas de favoriser les achats directs, il faut encore, si Ton veut exciter la production, augmenter les effectifs des achats, augmenter également les prix d'achat.
Loin de nous est l'époque où les besoins ordinaires de l'armée ne dépassaient pas 7 à 8.000 chevaux et où l'Administration des remontes trouvait difficilement à en acheter dans le pays 4 à 5.000.
Alors qu'en 1845 l'effectif total de notre cavalerie n'était que de 34.618 chevaux, il est aujourd'hui de 132.000, comprenant 70.000 chevaux de selle, 45.000 chevaux d'artillerie et de train, 12.000 chevaux de gendarmerie et 12.000 chevaux de remontes et d'annexés.
Pour combler les vides causés par les mortalités et les réformes, l'Administration des remontes a, en 1895, acheté 11.723 chevaux: 9.700 chevaux de selle, 2.000 chevaux d'artillerie, chiffres auxquels il faut ajouter un millier de chevaux nécessaires pour remonter la gendarmerie.
Grâce à une hygiène bien entendue, grâce au corps médical vétérinaire, la mortalité est presque insignifiante dans nos corps de troupe, alors qu'en 1840 elle atteignait 8 ou 10 0/0.
Mais, en revanche, les réformes sont insuffisantes, et nos pauvres chevaux, surchargés de travail, insuffisamment nourris, souvent avec des avoines exotiques de mauvaise ou de médiocre qualité, sont ruinés prématurément.
En les voyant passer parfois au retour des grandes manœuvres, maigres, fatigués, la plupart indisponibles et menés haut le pied, on éprouve un pénible serrement de cœur et l'on ne peut sans effroi envisager l'éventualité d'une guerre de longue durée.
Ce sont particulièrement nos chevaux de ligne et de réserve qui paraissent souffrir. Quant à nos chevaux du Midi, achetés dans les dépôts de Tarbes, de Pau, d'Agen, de Guéret, de Mérignac et d'Aurillac, ils sont incomparables, d'une rusticité remarquable et capables de faire en campagne de véritables tours de force.
Eh bien, pourquoi, au lieu du onzième de l'effectif total, ne pas en réformer annuellement le sixième ou le septième, soit environ 20.000? Cette idée que nous préconisons n'est pas nouvelle, et, depuis près de trente ans, M. Sanson, réminent professeur de Grignon, la professe dans ses écrits.
Non seulemént les chevaux réformés, qui, pour la plupart, seraient vendus un bon prix, constitueraient, en cas de mobilisation, des réserves exceptionnelles, prêtes, dès le lendemain, à être versées dans les escadrons, mais, les achats de remonte étant augmentés presque du double, ouvriraient à l'éleveur un plus grand débouché et exciteraient nécessairement la production et l'élevage du cheval de guerre.
Craint-on que la Normandie, qui, en 1895, dans ses trois dépôts de Caen, de Saint-Lô et d'Alençon, a fourni près de 4.500 chevaux, ne puisse arriver à produire les 9.000 qu'on lui demanderait ?
Mais c'est méconnaître les lois économiques les plus élémentaires.
On ne saurait trop le répéter, en effet, la production tend sans cesse à s'élever au-dessus des débou-
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chés quand ils sont nombreux, à s'abaisser au-dessous quand ils sont en petit nombre.
La Normandie excellera, d'ailleurs, si on l'y incite, si on l'y encourage, à produire le cheval d'armes, de ligne et de réserve, comme elle excelle à fabriquer le carrossier. Qu'elle y trouve intérêt, et avant quelques années la production du cheval de selle aura doublé.
Qu'on y réfléchisse, ce n'est pas suffisant de fortifier la frontière de l'Est et de créer de formidables camps retranchés, il faut songer à l'entretien du précieux matériel vivant indispensable à notre cavalerie. Or, on ne fabrique pas un cheval d'armes comme on fabrique un canon, du jour au lendemain.
Ah ! nous savons bien quelle est la pierre d'achoppement, et nous savons bien aussi que les commissions du budget cherchent à réduire les dépenses dans la mesure du possible.
Mais peut-on craindre un seul instant que le Parlement n'accorde pas au gouvernement — s'il les lui demande — les quelques millions qui lui sont nécessaires pourappliquer cette mesure de sûreté publique ?
Ceux-là qui lui refuseraient leur concours ne seraient ni des hommes d'État ni des patriotes; et, Dieu merci, en France, les passions se taisent quand il s'agit du salut et de la grandeur du pays.
DE SELLE
Mais il ne suffit pas d'un débouché certain et régulier, il faut encore que ce débouché soit avantageux.
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Eh bien! on peut se demander si les prix offerts actuellement par la remonte sont suffisamment rémunérateurs pour engager l'éleveur à produire le cheval de selle.
A cette question, tout le monde, le ministre de l'agriculture même, s'accorde à répondre non!
Sans doute, si Ton compare le prix moyen d'achat en 1843 — prix qui n'était que de 597 francs — avec le prix moyen des quatre dernières années — qui est de 1.070 francs — on s'étonne que Ton vienne encore demander de majorer les prix.
Mais, il faut bien le reconnaître, les chevaux de 1 843 étaient loin de valoir nos chevaux d'aujourd'hui.
On n'exigeait pas d'eux les qualités qu'ils possèdent maintenant. Et puis, c'est justemenl parce que la remonte ayant des tarifs insuffisants, constituait un débouché désavantageux, que les cultivateurs n'avaient aucun intérêt à produire le cheval d'armes, faisaient du trait, et que l'Administration, dans un grand nombre de cas, était obligée de s'adresser à l'étranger.
La preuve, c'est que, à mesure que les prix se sont élevés, l'éleveur est entré résolument dans la voie du progrès et que l'éducation du cheval de selle a gagné chez nous d'une manière irréfutable.
Favorisez l'élevage, assurez le cultivateur d'un prix capable de couvrir les dépenses qu'il aura faites, et, soyez en convaincus, il fera marcher de front l'augmentation et l'amélioration du cheval propre au service de la cavalerie.
line faut pas se le dissimuler, à l'heure présente, l'agriculture se meurt. Les grains, les fourrages, les bêtes à cornes, les porcs se vendent à vil prix.
La valeur des terres devient nulle et seul, dans les années heureuses, l'élevage du cheval permet au cultivateur de payer son propriétaire.
Que deviendrait la défense nationale si, absolument délaissé, ne recevant aucun encouragement, l'agriculteur abandonnait sa noble profession, préférant la misère à la ruine complète ; si les propriétaires, obligés de faire valoir leurs terres, n'employaient aux labours, comme cela se fait généralement, que des chevaux de trait, la plupart du temps âgés ou tarés ?
L'éventualité est si menaçante, qu'elle mérite d'attirer l'attention, d'émouvoir tous les patriotes, et qu'elle fait ressortir la nécessité — l'indispensable nécessité — de parer à ses conséquences probables et futures.
Quand on prend le prix moyen d'un poulain, susceptible, plus tard, de faire un cheval de selle; quand on ajoute à ce prix la nourriture, la moyenne des pertes et des non-valeurs, l'intérêt du capital pendant trois ou quatre ans, on arrive à un total parfois supérieur à la moyenne payée par la remonte.
On aura beau dire que ce cheval, pendant ses années de croissance, a payé sa nourriture par son travail et par le fumier qu'il produit, il ne faut pas moins reconnaître que, tout comme les autres citoyens, les cultivateurs doivent suffirent à leurs
besoins, élever leur famille, verser à leurs propriétaires le montant de leurs loyers, et que, nécessairement, ils ne peuvent faire de semblables avances, de pareils sacrifices, sans aucun espoir de retour.
Il y a donc urgence et justice à augmenter le prix des chevaux de cavalerie et, tout en marchant avec une prudente réserve, à prendre des dispositions telles que l'augmentation accordée tout en profitant aux éleveurs ne modifie pas la moyenne des prix d'achats. Ce qu'il faut payer plus cher ce sont les bons chevaux, les chevaux bâtis en chevaux de selle, quitte, au contraire, à diminuer le prix des chevaux de trait pour lesquels la remonte constitue un débouché très rémunérateur.
4. - CESSATION DES ACHATS DE TROIS ANS ET DEMI QUI SERAIENT REMPLACÉS PAR CEUX DE QUATRE ANS ET DEMI POUR LES CHEVAUX DE TÊTE, DE CINQ ANS POUR LES CHEVAUX DE TROUPE.
A côté de ces trois mesures, que nous considérons comme fondamentales: l'achat direct, l'augmentation du chiffre des achats et des réformes, l'élévation des prix des chevaux de selle il en est une autre dont l'importance est capitale ; celle qui consisterait à n'acheter les chevaux qu'à l'âge de quatre ans et demi ou à Pâge de cinq ans.
Sur cette question, nous le savons, nous rencontrons nombre de contradicteurs et l'on nous fait un reproche de soutenir que l'abaissement de l'âge d'achat à trois ans et demi, est une mesure absolu-
ment désastreuse, non seulement pour les intérêts des éleveurs, mais encore et surtout pour les intérêts généraux du pays.
Il semble, au premier abord, que le cultivateur a tout intérêt à se débarrasser de ses élèves le plus rapidement possible et que l'achat, dans le jeune âge , est pour lui un encouragement plus efficace qu'une véritable augmentation de prix.
Ce n'est là pour lui qu'un trompe-l'œil. S'il vend ses chevaux à trois ans et demi, il doit les mettre au repos dès l'âge de trois ans, d'où cette conséquence qu'il ne lui reste, pour ses travaux, que des chevaux de deux k trois ans, trop peu formés pour, la plupart du temps, pouvoir résister à la fatigue qui leur est imposée.
Cette mesure n'est pas moins déplorable pour le commerce et incidemment pour l'État.
Ne trouvant plus à s'alimenter en chevaux faits, le commerce est obligé d'en acheter à l'étranger, ou de se rabattre sur des chevaux: de trois ou de quatre ans. Il les ruine prématurément, souvent même avant qu'ils aient pu rendre le moindre service et l'on ne doit pas être étonné du nombre considérable de chevaux que les commissions de classement trouvent impropres pour remonter la cavalerie ou même l'artillerie en cas de mobilisation.
Quant à l'Etat directement, il fait une mauvaise spéculation.
On aura beau dire qu'à trois ans et demi il peut choisir à une époque où la concurrence du commerce
est moins grande, il n'en est pas moins vrai qu'il devient éleveur dans des conditions les plus désavantageuses, puisque les animaux qu'il a achetés à trois ans et demi ou à quatre ans, restent dans ses dépôts de transition pendant plus de dix-huit mois, n'y sont d'aucune utilité et n'y réclament que des soins.
Si, au prix de la nourriture du cheval pendant cette longue période, on ajoute celui de la ferrure, des médicaments, des pertes causées par les accidents ou la mortalité, on arrive à cette conclusion qu'à son entrée dans le rang un cheval de remonte coûte au bas mot mille francs de plus que son prix d'achat primitif.
Mais, il est une conséquence des achats à l'âge de trois ans, qu'il nous faut envisager parce qu'elle est primordiale et que sa portée est incalculable.
Ils risquent, en effet, de compromettre la mobilisation en paralysant en partie l'action de la cavalerie, dont le dixième au moins des effectifs (10 à 15.000 chevaux), incapables d'entrer en ligne, seraient obligés de rester dans les dépôts.
Nous concluons donc qu'il faut n'acheter les chevaux qu'à cinq ans, exceptionnellement à quatre ans et demi.
5. — MAJORATION DE 500 FRANCS POUR LES CHEVAUX DE TÊTE ACHETÉS A QUATRE ANS ET DEMI ET LES CHE- VAUX DE TROUPE ACHETÉS A CINQ ANS.
Que la vente soit retardée d'un an les inconvénients que nous venons de signaler disparaissent. Mais,
l'éleveur se trouve contraint de conserver plus longtemps ses élèves, d'en avoir un plus grand nombre, d'attendre la rentrée de ses capitaux. Il doit donc être indemnisé.
Sans doute, ses chevaux lui auront rapporté comme travail une partie de leurs dépenses ; sans doute, le commerce, trouvant des animaux ayant l'âge qu'il désire, constituera un concurrent redoutable pour la remonte, circonstance favorable au cultivateur; mais, néanmoins, il est de toute justice que l'Etat partage avec lui les bénéfices qu'il aura réalisés.
Les chevaux qu'il achète à trois ans et demi ou à quatre ans lui reviennent, avons nous dit, à 1.000 francs de plus quand ils entrent dans le rang ; qu'il en donne la moitié à l'éleveur, soit, par conséquent, 500 francs, et acheteur et vendeur feront également une bonne affaire.
6. — CRÉATION DE CONCOURS SPÉCIAUX POUR JUMENTS POULINIÈRES DE SELLE, AVEC OBLIGATION, POUR LES JUMENTS PRIMÉES, D'ÊTRE SAILLIES PAR DES ÉTALONS DE SELLE DÉSIGNÉS PAR LE JURY.
S'agit-il d'exciter l'activité industrielle dans une direction quelconque, il n'existe à proprement parler qu'un encouragement digne de ce nom : c'est un débouché avantageux et régulier; mais, néanmoins il en est un autre, non moins puissant, qui consiste dans la distribution de primes d'encouragement à
ceux des concurrents qui se livrent à cette industrie avec le plus de succès.
Il ne suffit pas de mettre à la disposition des producteurs des étalons de selle, des étalons plus ou moins près du sang, il faut encore que ces producteurs possèdent des juments, ayant elles-mêmes une conformation se rapprochant autant que possible de celle des pères, c'est-à-dire des juments de selle.
Et, si cela existe, il est alors hors de douie que la perfection de l'espèce proviendra de l'assemblage intelligent des qualités existant chez les deux reproducteurs.
A coup sûr le producteur fabriquera des poulains de selle si l'éleveur de la Plaine délaisse ses poulains de trait léger on ne lui en offre qu'un moindre prix, de même que l'éleveur garnira ses écuries de chevaux d'armes si la remonte lui procure un débouché régulier et rémunérateur; mais, ce producteur, en supposant qu'il ait en sa possession des juments distinguées, il faut l'empêcher de les vendre.
Exciter les propriétaires à conserver les juments présentant le type du cheval de guerre et à les livrer à un étalon convenable, tel doit être le rôle de l'Administration de la guerre.
Il faut donc, par un système spécial d'encouragements, par des primes sagement distribuées et suffisamment élevées, ôter aux éleveurs toute envie de se débarrasser de leurs poulinières de selle, en leur imposant, comme condition du payement de la prime,
l'obligation de les faire saillir par un étalon de selle désigné à cet effet.
Quant à l'objection qui pourrait être faite; à savoir qn'il existe actuellement des concours de poulinières, où sont admises toutes les juments destinées à la reproduction, sans conditions de spécialité, elle ne porte pas.
Les concours actuels ont pour but d'encourager la conservation des juments de tête, qu'elles soient aptes à faire le trotteur, le carrossier ou le cheval d'armes.
Les concours qu'il s'agirait de créer en auraient un autre : primer les poulinières de selle à l'exclusion de toutes autres.
7. — MAJORATION, SOUS FORME DE PRIMES, DES PRIX ACCORDÉS AUX PLUS BEAUX CHEVAUX DE SELLE ET CONCOURS DE CHEVAUX DE SELLE.
Cet encouragement n'est en somme que la contrepartie du précédent. Au lieu de s'appliquer à des reproducteurs il a pour objet leurs produits.
Ces concours, que nous préconisons depuis plusieurs années, ont été organisés en 1898 et ont donné des résultats véritablement satisfaisants prouvant, une fois de plus, que les demi-sang trotteurs font d'excellents chevaux d'armes. C'est ainsi que « dans un concours de dressage, institué par une société créée pour l'amélioration du cheval de guerre et spécialement réservé aux chevaux de selle, les pre-
miers prix ont été décernés à des produits d'étalons trotteurs, tels que Mars et Marengo, issus euxmêmes du trotteur Fuschia (1).
C'est ainsi qu'au concours de dressage pour chevaux de selle hongres et pouliches de 3 ans qui a eu lieu à Caen le 30 juillet 1898, 27 sujets, la plupart remarquables, se sont disputé les 4.000 francs alloués par l'État et que les prix ont été enlevés par des produits issus d'étalons trotteurs tels que Jean-de- Nivelle, Lance-à-Mort, Harley, Qui-Vive, Galba, Aramis, par Hippomène et Conquérant, Martial, Kronstadt, tous deux par Cherbourg, Ibis, par Lavater et Normand et enfin Kachemyr, descendant de Normand et de Phaéton (2).
8. — CONSERVATION, PAR LA REMONTE, DES JUMENTS ATTEINTES DE GORNAGE EN OPÉRANT UNE LÉGÈRE RÉDUCTION DU PRIX D'ACHAT.
Tous les ans un certain nombre de juments d'origine, atteintes de cornage chronique et achetées par la remonte comme animaux de tête, sont rendues à leurs propriétaires.
Leur prix marchand diminuant de moitié, les
(1) Rapport de M. Plazen, déjà cité, p. 32.
(2) En 1899, le 22 juillet, un concours de chevaux de selle, auquel étaient affectés 24.000 francs de prix, a réuni à l'École de dressage de Caen plus de 60 concurrents, presque tous de grande origine et d'excellente conformation .
En 1899, également, le 15 septembre, a été organisé an dépôt de Remonte de Caen, le premier concours de primes de majoration pour chevaux de selle, concours exclusivement réservé aux éleveurs et dont les résultats ont été des plus encourageants.
éleveurs préfèrent les conserver en les livrant à la reproduction. Il en résulte de beaux poulains, c'est vrai, mais, ces poulains, arrivés à l'âge, deviennent corneursà leur tour.
Pourquoi l'armée qui, dans ses escadrons, compte un grand nombre de chevaux corneurs, ne conserverait-elle pas ces juments en opérant une légère réduction sur le prix d'achat ?
Tout le monde y gagnerait : l'armée qui, pour un moindre prix, aurait un sujet lui rendant les mêmes services; le producteur, qui ne serait pas obligé de passer sous les fourches caudines de certains iutermédiairesou de garder une poulinière tarée; l'éleveur, qui, acheteur de poulains issus d'une pareille jument, ne verrait pas, trois à quatre ans plus tard, ses sacrifices réduits à néant.
9. — CRÉATION DE COURSES MILITAIRES AVEC ATTRIBU- TION D'UN CERTAIN POUR CENT DES PRIX A L'ÉLE- VEUR DU GAGNANT QUI L'A LIVRÉ A LA REMONTE.
Les courses militaires — les military — existent.
Pourquoi ne pas attribuer, comme le fait la Société hippique française, à l'éleveur des vainqueurs, un tant pour cent sur les prix en espèces obtenus par eux ? La chose, en soi, est peu importante, c'est possible (1); elle causerait, cependant, à n'en pas douter,
(1) En 1897, les primes accordées aux poulinières, mères des vainqueurs, par la Société hippique française ont atteint le joli chiffre de 61,300 francs, lin encouragement pareil n'est pas à négliger.
une louable émulation entre les éleveurs qui suivent toujours dans leur carrière, — quand ils le peuvent, — et avec le plus grand intérêt, les produits de leurs écuries.
CHAPITRE II
L'Administration des Haras qui distribue les encougement votés libéralement par le Parlement — ils se sontmontés,en 1896, à lasomme de2, 849. 166 francs, (Remonte et encouragements proprement dits), somme à laquelle il faut ajouter les allocations des départements, des villes et des Sociétés, intervient dans la production de diverses façons : 1° par ses prix de courses; 2° par ses achats d'étalons ; 3° par ses subventions sous formes de primes, aux étalons approuvés, aux concours de poulinières, de pouliches et de poulains, aux concours de dressage et aux juments de race pure (1).
(1) Les encouragements donnés en France, en 1897, se sont élevés au chiffre considérable de 15.267.435 francs se répartissant ainsi qu'il suit :
Courses (plat, trot, obstacles) y compris les épreuves d'étalons, les épreuves de pouliches
et les primes aux éleveurs des gagnants 12. 652.137
Concours de poulinières, de pouliches, de poulains et d'étalons 1 . 347 . 593
Primes aux étalons approuvés 611.650
Concours de dressage 484.455
Concours régionaux 115.000
Frimes aux juments de race pure 56.600
Total 15.267.435
Le gouvernement a contribué à ces encouragements pour une somme de 2.180.175 francs en augmentation de 706.983 sur lasomme affectée
Il est un fait universellement reconnu c'est que l'étalon de race pure doit être l'améliorateur par excellence de nos races locales et que, plus il approche de la perfection, plus il exerce une influence favorable sur l'espèce.
Cet étalon de race pure, quel est-il?
A cette question on doit répondre sans hésiter : l'Arabe et le pur-sang anglais.
Placé près de la souche, l'Arabe, par sa conformation, se rapproche absolument de celle que nous devons rechercher pour notre cheval de guerre. C'est donc l'élément de régénération le plus puissant que l'on connaisse dans le midi, où il s'accomcommode parfaitement aux ressources alimentaires du pays et à son climat.
en 1896,augmentation portant sur les courses qui ont reçu 659.297 francs de plus que Tannée précédente et les concours de poulinières, de pouliches, de poulains et d'étalons qui ont reçu également 46.716 francs de plus.
L'État ne subventionne plus les courses à obstacles.
En 1872 sur une somme totale de 2.065.940 frans l'État contribuait pour une somme de 925,900 se décomposant ainsi :
Courses (plat, trot, obstacles) 404.500
Concours de pouliches et de poulinières 146.500
Primes aux juments de pur-sang 11.550
Primes aux étalons approuvés 611.650
Total 925.900
En 1846, l'administration n'employait en encouragements que la somme de 325.000 francs se décomposant ainsi :
Courses 210.000
Primes aux juments 65.000
Primes aux étalons approuvés 50.000
Total 817.000
On voit, par ce tableau, que les allocations destinées à encourager la production chevaline ont augmenté progressivement et que, de ce côté, il n'y a rien à reprocher à l'État.
Mais il n'a, ni assez de taille, ni assez d'étoffe pour répondre ailleurs, d'une façon complète, à tous nos besoins.
Sans doute — c'est là un fait d'observation — la race arabe transportée en Normandie voit ~« développer rapidement et ses formes et sa taille ; sans doute quelques générations — quatre ou cinq peutêtre — suffisent pour que l'Arabe communique à ses descendants les qualités spéciales que réclament nos habitudes.
Mais, n'est-il pas plus simple, plus rapide et partant plus économique, de se servir immédiatement dans nos pays du Nord, comme étalon améliorateur, du pur-sang anglais, qui, en somme, ne constitue pas une race à part.
A cette deuxième question il faut répondre oui, mais en faisant quelques restrictions.
A la vérité, le pur-sang anglais n'est que l'Arabe modifié sous les influences du climat, de l'alimentation et des soins infinis dont il a été l'objet. Il en a conservé en majeure partie les qualités primitives; mais, comme nous le démontrerons plus loin, celui dont nous dote le plus souvent l'Administration des Haras, spécialisé à outrance, ne répond à nos besoins que d'une manière imparfaite.
Quoi qu'il en soit, les types de race pure, qu'ils proviennent de l'Orient ou qu'ils soient inscrits au stud-book anglais, sont généralement d'un prix très élevé auquel, la plupart du temps, ne pourrait atteindre l'industrie privée.
L'Etat doit donc se les procurer pour les mettre ensuite, par l'intermédiaire des Haras et pour un prix relativement modique, comme étalons de croisement, à la disposition des producteurs de demi-sang.
Mais ce n'est pas assez qu'une race soit pure. Il faut, son origine étant bien constatée, qu'elle soit soigneusement et constamment épurée et que, tout d'abord, on rejette impitoyablement de la reproduction ceux de ses membres atteints de tares ou de vices héréditaires, tels que les tumeurs osseuses, le cor nage.
A cet égard, malgré les doutes exprimés, il y a quelques années, par l'honorable directeur des Haras, M. Plazen, dans un rapport adressé au ministre de l'agriculture, malgré l'opinion du savant professeur d'Alfort, M. Barrier, nous croyons que les formes, les éparvins, les jardons, sont des tares héréditaires qui doivent faire proscrire, sans pitié, de la monte les reproducteurs qui en sont atteints.
Ceci étant posé, on n'admettra comme reproducteurs que ceux présentant une conformation irréprochable et, parmi ces derniers — au moins dans la plupart des cas — les animaux dont les qualités, l'énergie, la vitesse et le fonds auront été mis en évidence par des épreuves spéciales, les courses.
COURSES DE PUR-SANG
Courses au galop. — Tous ceux qui, par goût ou par profession, s'intéressent à la production chevaline
sont d'accord pour reconnaître, quen principe, les courses sont indispensables pour juger du mérite et de la valeur des reproducteurs.
Cette institution qu'on peut considérer comme de premier ordre, qui, pendant de longues années, a rendu de grands services, a néanmoins soulevé contre elle de très graves et très sérieuses objections.
Les adversaires, non des courses, mais des courses telles que les comprend aujourd'hui la Société d'encouragement, prétendent qu'on les a détournées de leur but primitif; qu'elles ne sont plus ce qu'elles devraient être uniquement : à savoir une épreuve nécessaire pour s'assurer de la vigueur et du fonds d'un cheval destiné à la génération ; que, depuis 1853, on a suivi aveuglément l'exemple des Anglais et que, les courses étant devenues , tout simplement une spéculation et un jeu donnent lieu à des duperies sans nombre.
Ils soutiennent qu'en faisant courir les 'chevaux dès l'âge de deux ans, qu'en diminuant de plus en plus le poids des jockeys, qu'en abusant des handicaps, qu'en acceptant sur le turf tous les animaux quels qu'ils soient sans s'inquiéter de leurs tares ou de leur conformation, l'Administration, loin d'améliorer la race marche à rencontre du but qu'elle devrait se proposer d'atteindre.
Ils affirment enfin qu'en présentant la vitesse comme unique condition de prix, elle excite à créer une race absolument en désaccord avec le genre de services que nous attendons de ses produits.
Les partisans du système de l'Administration des Haras et des Sociétés sportives répondent que ce sont les courses qui nous ont donné le pur-sang anglais, qu'elles seules maintiennent l'élevage de ce cheval dispendieux et qu'elles constituent pour l'éleveur un débouché certain, en ce sens que si la plupart des pur-sang admis sur les hippodromes n'ont pas la conformation nécessaire pour devenir de bons chevaux, môme de croisement, ils peuvent néanmoins gagner leur avoine et dédommager leurs propriétaires des frais qu'ils ont coûtés.
Oubliant ou faisant semblant d'oublier qu'on n'attaque pas le pur-sang qui, selon l'expression de M. Ch. de Sourdeval, est la« merveille de la nature, perfectionnée par la civilisation, et réunissant h un éminent degré l'équilibre du sang et de l'étoffe », mais le cheval d'hippodrome, élevé à l'état de spécialité 9 ils avancent que réglementer les courses c'est pour ainsi dire les supprimer; que c'est atteindre directement l'élevage du demi-sang, le commerce des villes qui ont fait des sacrifices pour la création de champs de courses, les intérêts des Sociétés dont le budget est engagé plusieurs années à l'avance et enfin ceux de l'Assistance publique.
Ces objections étant spécieuses, ils ajoutent que c'est à tort qu'on critique la conformation du cheval de course; qu'elle tient uniquement à l'entraînement et que, dès que cet entraînement cesse, le cheval d'hippodrome prend l'ampleur qui lui manque, que
son squelette se développe, que son corps s'élargit et que, quelques semaines après, on le confond aisément avec un modeste demi-sang.
Examinons le pour et le contre.
Si, en Angleterre, les courses remontent au règne de Jacques I er , elles ne sont fondées en France que par le décret du 13 fructidor an XIII et sont absolument réservées aux chevaux ayant au moins cinq ans révolus.
Les épreuves sont sérieuses, les distances parcourues varient, à peu d'exceptions près, entre 6 et 9 kilomètres, et les charges s'élèvent jusqu'à 80 kilogrammes.
Ces principes, qui sont encore en vigueur dans le règlement du 27 mars 1820, on les retrouve en partie dans l'arrêté ministériel du 26 avril 1849 qui, entre autres avantages, exigeait, « avant l'admission sur le turf, la visite préalable du cheval engagé pour constater C absence de tares héréditaires et sa bonne conformation. »
Mais l'Administration des Haras, nous l'avons déjà dit, quoique cherchant à résister à la toute puissante « Société d'encouragement pour l'amélioration des races de chevaux en France », ne tarde pas à succomber.
Alors paraît l'arrêté du 17 février 1853 dont les effets se font rapidement sentir.
En deux ans le nombre des hippodromes, qui était de 37, augmente de moitié — il est aujourd'hui de 311 et avec eux le nombre des sujets de pursang.
Peut-on en dire aulant de la qualité? Qu'on en juge.
Tandis que dans la première moitié du siècle, le nombre des concurrents était sensiblement égal au nombre des chevaux engagés et que ces concurrents étaient tous de qualité, puisqu'ils gagnaient dans la proportion de 1 sur 3, on voit, sous l'influence du code équestre de 1853, le nombre des engagements suivre une progression croissante alors que le nombre proportionnel des vainqueurs diminue.
La plupart des chevaux engagés déclarent forfait, parce que, sans aucune valeur , ils n'osent entrer en lice avec les vainqueurs probables.
Mais, que ces médiocrités se rassurent. On crée pour eux les handicaps grâce auxquels, par une fixation plus ou moins arbitraire des poids, d'après leur mérite supposé, ils peuvent prétendre aux largesses du turf.
Ce n'est pas assez : aux chevaux médiocres il faut aussi des épreuves insignifiantes.
Non seulement on supprime les épreuves en partie liée mais on leur substitue les épreuves à courtes distances. On descend à 2 kilomètres, à 1500 mètres, à 1000 mètres, on s'arrête momentanément à 800 mètres.
Ces courtes distances permettent de faire courir les poulains de deux ans, oblige à diminuer les poids.
Sans doute, les courses ainsi comprises gagnent en intérêt au moins pour les joueurs et le public frivole
qui, dans ces épreuves, ne voil qu'un spectacle plus on moins émotionnant.
Sans doute, les propriétaires et le pari mutuel y trouvent leur avantage, mais que fait-on de l'amélioration de la race ?
Entraînés h un âge où les tissus n'ont aucune résistance, les poulains sont tarés, ruinés, la plupart du temps avant d'avoir subi plusieurs épreuves, quelquefois môme avant la lin de l'entraînement et c'est ainsi qu'au lieu de faire progresser l'espèce, qu'au lieu de l'améliorer, on la dégrade comme à plaisir.
Les partisans de ce système sont bien obligés de le reconnaître.
<r Sans les courses — dit M. Edmond Henry, ancien député, membre du Conseil supérieur des Haras (1) — pas de pur-sang. En effet, le débouché, pour cette race de chevaux appelée surtout adonner des reproducteurs est tellement restreint, elle trouve si difficilement son emploi dans l'armée et dans le commerce, que l'éleveur ordinaire n'a aucun intérêt à en faire l'objet prinflpai de son élevage. Tous les chevaux de courses sont loin de devenir des reproducteurs de pur-sang. Beaucoup d'entre eux également, ri ont pas la conformation nécessaire pour devenir de bons chevaux de croisement; ils tombent alors à des prix de vente dérisoires, car ils ne peuvent trouver, dans le commerce de luxe, les
(i) Edm. Henhy. Les courses, leur utilité au point de vue de l'Agriculture et de V Armée, 1884.
mêmes débouchés que le cheval de demi-sang. »
Nous ne pourrions mieux dire. Et c'est justement parce que le pur-sang, tel qu'il est produit en vue des courses, spécialisé à outrance, non seulement affecte de plus en plus des formes qui lui sont propres et s'éloigne du cheval usuel, mais est prématurément usé, que nous ne cesserons de protester contre un système à tous les points de vue déplorable.
On peut dire à l'Administration des Haras qui, subventionnant les sociétés de courses, encourt la même responsabité qu'elles :
« Si, restant dans l'esprit de l'arrêté de 1849, vous n'admettiez sur les hippodromes que des chevaux bien conformés, sans tares héréditaires, les engagements seraient moins nombreux, c'est vrai, la spéculation y perdrait et nombre de sociétés de courses seraient obligées de fermer leurs guichets, c'est encore vrai, mais l'amélioration de la race ne serait pas compromise.
« Si, abandonnant vos errements, vous cherchiez h encourager non la production du cheval d'hippodrome, mais celle du cheval de pur-sang alliant à son origine des qualités particulières de structure et d'étoffe, non seulement vous trouveriez des reproducteurs en abondance, mais vous ne seriez pas obligés de les payer des sommes fabuleuses comme Clamart (130.000 francs), ou comme Béranger (160.000 francs), ou comme Rogolsky (125.000), ou comme Chêne-Royal (60.000).
« Quant à ceux qui ne seraient pas dignes d'entrer
dans vos haras ou qui seraient repoussés du lurf, ils feraient, pour le moins, des chevaux supérieurs, des chevaux de service exceptionnels, des chevaux d'armes par excellence entre les mains de cavaliers d'élite, c'est-à-dire de nos officiers, des chevaux dont la place est marquée d'avance dans nos écoles spéciales militaires et chez nos steeple chasers. »
D'ailleurs, on ne saurait trop le répéter, pour faire des croisements il n'est pas besoin d'exiger des performances exceptionnelles de vitesse et d'employer des étalons de haute classe dont les prix d'achat sont hors de proportion avec les services rendus.
Longue est la liste des étalons qui, en Angleterre* n'ont pas paru sur l'hippodrome ou qui n'ont fourni que quelques courses.
Youatt (1), raconte que Bartletfs Childers, fils du célèbre Darley-Arabian et reconnu avec son frère Flying Childers comme la souche véritable du cheval de course anglais, n'a jamais figuré lui-même sur l'hippodrome, la beauté de ses formes parlant suffisamment en sa faveur.
En 1862, à l'exposition universelle de Battersea- Park, sur 12 étalons de pur-sang exposés, 2 seulement avaient figuré sur le turf. Les 10 autres présentaient des types différents et propres aux besoins de Famélioration générale.
Si donc nous cherchons dans les courses autre
(1) Youatt. The horse % Us history, management and tractemenl London, 1853, p. 48.
chose que des émotions, que l'attrait du plaisir ou du jeu; si leur véritable but est l'amélioration de nos races locales et tout particulièrement la production du cheval d'armes, les conditions de ces épreuves doivent être telles que nous ayons la certitude de posséder dans les vainqueurs des étalons améliorateurs dans le sens propre du mot, des étalons répondant par leur conformation aux services que nous attendons d'eux.
Nous demandons donc, d'une façon générale :
1° Un refus absolu aux demandes ayant pour objet l'ouverture de nouveaux hippodromes;
2° Là fermeture d'un grand nombre d'hippodromes qui ne sont que des sociétés financières;
3° La suppression des courses de 2 ans ;
4° L'augmentation des poids ;
5° L'augmentation des distances qui, dans aucun cas, ne devraient être inférieures à 3.000 mètres ;
6° Le rétablissement des courses en partie liée;
7* L'examen, par une commission spéciale des Haras, des concurrents susceptibles d'être admis sur le turf à l'exclusion de ceux atteints de tares héréditaires ou n'ayant pas la conformation d'un bon reproducteur (1).
(1) Exception serait faite toutefois pour les chevaux hongres et le* juments qui ne pourraient être engagés que dans certains prix de série, les sociétés restant d'ailleurs libres de disposer de leurs fonds comme elles l'entendent.
COURSES DE DEMI-SANG
Courses au trot. — Malgré la défaveur dont elles continuent à jouir parmi le grand public, qui ne voit dans ces épreuves qu'un spectacle émouvant et un jeu, les courses au trot n'en constituent pas moins la méthode la plus sûre, la plus certaine, pour juger des mérites d'une certaine catégorie de demi-sang qu'on a désignés sous le nom de trotteurs.
Les courses au trot sont, pour le demi-sang, ce que les courses au galop sont pour le pur-sang, c'est-àdire des épreuves propres à mettre en relief les qualités indispensables de tout reproducteur.
Instituées vers 1836, grâce aux efforts de M. Houel, un des plus distingués inspecteurs des Haras, les courses au trot ne prennent véritablement une certaine extension que lorsque le ministre de l'agriculture pose en principe, dans son arrêté du 30 septembre 1846, « qu'aucun étalon ne sera acheté par les Haras, s'il n'a été éprouvé, en concours public, soit dans des courses générales, soit dans des luttes particulières ouvertes à cet effet, » et donne suite à cette pensée en créant, par son arrêté du 4 février 1848, les courses d'essai au trot, à la guide et sous V homme, au Pin, à Caen, et à Alençon,
L'arrêté du 12 avril 1849, qui vient ensuite et géné ralise la nouvelle création en la réglementant, vise un double but : il ne veut pas seulement encourager l'éleveur à produire de bons et beaux étalons, en
lui accordant des prix rémunérateurs, il veut encore écarter de la production les animaux qui n'auraient qu'une seule qualité la vitesse,
C'est ainsi que l'article 5 exclut du concours « tout cheval entaché d'une tare héréditaire», ou qui, « sans être taré, n'aurait pas la construction désirable chez rétalon. »
Le môme arrêté stipule que, dans la majorité des cas, l'épreuve ne sera pas inférieure à 4 kilomètres et, distinguant les prix en prix de première et de deuxième classe, indique dans quelles conditions ces prix peuvent être disputés.
Comprises ainsi, les courses au trot ne devaient donner que de bons résultats et permettre à l'Administration des Haras, non seulement de se diriger dans le choix des étalons par la beauté, la distinction des formes, mais parles qualités de vigueur, de vitesse et de fonds.
Mais, si les courses au trot ont eu l'immense avantage de faciliter le choix des reproducteurs d'élite, elles ont encore engagé l'éleveur à mieux nourrir ses produits pour les mûrir plus vite, à leur donner une éducation plus rationnelle et plus hâtive en les entraînant méthodiquement.
Elles ont donc résolu un problème important et fait connaître les qualités inhérentes aux produits de demi-sang normands qu'elles permettent d'approprier et de livrer plus tôt au travail.
Ce n'est, en réalité, qu'à partir de 1864 que les courses au trot ont été définitivement consacrées
par la fondation de la Société d'encouragement pour V amélioration du cheval français de demi-sang, et que leur budget, qui n'était alors que de 92,000 francs, y compris les subventions de l'Etat, des départements et des villes, s'est successivement accru pour atteindre 201,845 fr. en 1872 et 1.492.337 fr. en 1897(1). Grâce à ces subventions relativement élevées et
qui, pour l'Etat seul, s'élèvent à 412,775 francs; grâce à la création des hippodromes de Vincennes et de Neuilly, les courses au trot ont donné les résultats les plus satisfaisants.
C'est ainsi qu'aujourd'hui les trotteurs forment une race à part dans la population normande, race ayant ses origines distinctes et tendant à se confirmer de plus en plus par une sélection sévère et continue.
Mais, comme pour les courses au galop — il ne faut pas hésiter à le dire — l'Administration des Haras, au lieu d'appliquer toujours l'arrêté du 12 avril 1849, conçu avec une si grande hauteur de vues, a, dans nombre de circonstances, sacrifié la conformation à la vitesse.
La vitesse, nous l'avons vu, s'est accrue dans des proportions incroyables, l'on est arrivé à produire des chevaux couvrant leurs 4 kilomètres en 6'08", mais à quel prix? -
Non seulement l'allure est absolument désunie, ne lient ni du trotni du galop, mais la plupart du temps, spécialisés à outrance, fatigués par un entraînement
(1) Dans cette somme sont comprises celles affectées aux épreuves d'étalons et aux épreuves de pouliches.
excessif et prématuré, les trotteurs les plus appréciés sur l'hippodrome ne constitueraient que de mauvais reproducteurs.
De l'origine, de la vitesse, tels sont les principaux facteurs dont le poids fait pencher la balance.
Ce n'est pas assez et Ton est en droit de crier gare !
Reconnaissons toutefois que les courses au trot sont excellentes en soi, qu'elles ont donné de très bons résultats, que la plupart des étalons de l'Administration sont des reproducteurs d'élite, bien suivis, bien soudés dans toutes leurs parties et, pour conclure, disons :
Réglementez les courses, comme en 1848, excluez de V hippodrome tout animal entaché d'une tare héréditaire ou n'ayant pas la conformation du rejiroducteur \
ACHATS D ÉTALONS
Désignation dès l'âge de deux ans des étalons
SUSCEPTIBLES d'ÈTRE ACHETÉS PAR h' ADMINISTRATION.
Au chapitre des étalons nous avons vu que Tachât à 3 ans 1/2, par T Administration des Haras de 140 à 130 reproducteurs, fait garder entiers 4 à 500 chevaux qui, à n'en pas douter, sont l'élite du pays.
Il en résulte que les achats terminés, 300 chevaux environ sont immédiatement castrés afin de pouvoir, dans les premiers jours de Tannée suivante, subir un commencement de dressage.
La conséquence, c'est que, châtrés trop tard, insuffisamment dressés, nos anglo-normands de luxe sont d'un placement assez difficile et que, depuis quelques années, les importations américaines, — un peu paralysées néanmoins depuis l'application d'un tarif douanier véritablement protecteur, — ont pris une grande extension.
Alors que le poulain châtré jeune acquiert des formes plus sveltes, une avant-main plus légère, devient plus élégant et plus maniable, le cheval émasculé à 3 ans 1 /2 ou 4 ans conserve les caractères
du cheval entier, en même temps que cette opération lui fait perdre une grande partie de son énergie et le prédispose à contracter chez l'acheteur qui s'en livre trop vite, des affections rapidement mortelles.
Pourquoi l'Administration des Haras ne désignerait-elle pas, dès l'âge de deux ans et demi, 200 à 250 étalons parmi lesquels, Tannée suivante, elle ferait un choix définitif?
Les éleveurs cesseraient ainsi de se trouver, comme ils le sont aujourd'hui, dans la nécessité de conserver cinq ou six chevaux entiers dans l'espoir d'en livrer un.
Les achats de l'Administration consistent :
1° En chevaux de pur-sang ; 2° En chevaux de demi-sang : trotteurs, carrossiers, chevaux de selle et chevaux à deux fins; 3° En chevaux de trait.
ACHATS DE CHEVAUX DE PUR-SANG
Nous l'avons dit en traitant la question des courses au galop, l'Administration des Haras, en achetant des étalons de pur-sang spécialisés en vue des éprouves du turf, ne nous semble pas agir au mieux des intérêts généraux du pays.
Ces achats, la plupart du temps très onéreux, consistant le plus souvent en chevaux de haute classe, réservés exclusivement aux juments de pur-sang auxquelles ils sont donnés presque pour rien, ne pro-
iitent réellement qu'aux grands éleveurs de chevaux de courses qui, cependant, trouvent dans la vente de leurs poulains, de leurs yedrlings, des bénéfices et des compensations très larges (1).
Ce qu'il nous faut comme étalons de croisement ce ne sont pas des pur-sang bâtis en coursiers d'hippodromes, mais des pur-sang étoffés.
Ce qu'on paraît ignorer, tout en citant à tout propos et môme hors de propos l'Angleterre comme exemple, c'est que, chez nos voisins d'outre-Manche, les chevaux de pur-sang ne constituent pas une race homogène.
Celui-là, aux formes sveltes et élancées sera le type obligé du cheval de course, leRacer; celui-ci, au contraire, est près de terre, étoffé, façonné aux services usuels : il fera le Hunier.
Un troisième, plus petit, tout à la fois nerveux et coquet sera un excellent sujet de croisement pour les Roadsters (chevaux de routes).
Aux qualités du sang les Anglais savent réunir les qualités de conformation propres aux divers services.
Faisons comme eux, créons dans le pur-sang des types non exclusivement consacrés à la vitesse et nous aurons, comme étalons de croisement et à des prix modérés, des pur-sang véritablement propres à l'amélioration.
(1J En 1898, sur un effectif total de 2768 poulinières de pur-sanij, 1687 ont été saillies par les étalons nationaux.
C'est là certainement un chiffre exagéré, dû, à n'en pas douter, au l>as prix de la saillie. Il est indispensable de réagir, le concours de l'État notant plus aussi nécessaire aux éleveurs de pur-sang qu'il y a trente à (juarante ans.
ACHATS DE CHEVAUX DE DEMI-SANG
Le but que doit se proposer l'Administration des Haras, c'est de fournir au pays les moyens d'augmenter et d'améliorer son espèce chevaline.
Elle ne peut y parvenir, on le comprend, qu'en se procurant et en metiant à la disposition des éleveurs le plus grand nombre possible d'étalons de choix.
Elle doit même, pour ne pas méconnaître l'esprit et la lettre de la loi de 4874, acheter des étalons se rapprochant le plus possible du sang, mais, il faut bien le reconnaître, nous avons déjà expliqué pourquoi, l'Administration ne peut modifier son recrutement qu'avec une prudente réserve.
Sans doute, il faut améliorer la production au moyen de types régénérateurs, mais ces types ne peuvent suffire à l'œuvre et il est indispensable de leur adjoindre des reproducteurs de second ordre.
Qu'ils soient médiocres au début, c'est possible, mais ils sont encore préférables à ceux qu'ils doivent remplacer, et, pour un croisement de premier jet, conviennent parfois mieux aux juments communes qu'un étalon plus distingué.
Ce qu'on peut demander à l'Administration c'est de faire en sorte qu'au fur et à mesure des remplacements les choix s'améliorent de plus en plus, ce qui doit infailliblement arriver puisque, d'une part, la race elle-même ne peut que s'améliorer chaque
année et que, d'autre part, les courses au trot, les concours de toutes sortes, permettent à l'Administration d'éclairer son jugement sur le mérite des animaux qui lui sont offerts.
D'une façon générale l'Administration des Haras doit refuser impitoyablement ces étalons lymphatiques, au dos plongé, aux formes massives, qui sont de véritables chevaux de trait, et rechercher, en les payant proportionnellement beaucoup plus chers, ceux qui, quoique ayant du gros, du membre, ont de la légèreté d'allures, de la branche, en un mot, présentent la conformation du cheval de selle.
Véritables types à deux fins ces derniers sont capables de fabriquer, suivant les juments auxquelles on les allie, soit des chevaux de cavalerie, soit des carrossiers distingués et il est juste, si l'on veut augmenter leur production, de rendre leur élevage plus rémunérateur.
Tels sont les reproducteurs dont nous donnons les photographies, d'après des instantanés pris lors de la présentation des étalons à l'école de dressage de Caen, en octobre 1897 :
Petiiille, par Ilarley et Fauvette V, par Niger à M. Raoul Rallière; acheté 18.000 francs (fig. 21);
Questeur, par Cherbourg et Conquête, à M. Olry, acheté 8.000 francs (fig. 22);
Querville, h M. Gauvreau, acheté 8.000 francs (fig. 23);
Paludier, par Kriss et Coq-du-village, àM. de Cornulier, acheté 6.500 francs (fig. 24);
Cliché du Bel.
Fig. 21. — Petiville, par Harley et Fauvette \ , par Niger, à M. R.
Ballière, vendu 1 8.000 francs.
Cliché du Bel.
Fig. 22. — Questeur, par Cherbourg et Conquête, à M. Olry,
yendu 8.000 francs.
Cliché du Bel.
Fig. 2i. — Paludier, par Kriss et Coq-du-village, à M. de
Cornulier, vendu6.50D franco.
Québec, par Harley et Liane, par Fontenay, à M. P. Bastard, acheté 6.000 francs (fig. 25.)
Partisan, par Qu'y met-on? et Isabelle, à M, Thibault, qui, non acheté par l'Administration, fournit encore une carrière de courses assez brillante (fig. 26).
Il vaudrait mieux payer 4.000 francs les étalons communs, indispensables néanmoins dans certaines contrées déshéritées, et augmenter de 1.000 francs les étalons d'origine.
Quant aux trotteurs et aux chevaux de demi-sang très améliorés, très rapprochés du sang, ils sont tout indiqués dans les pays où, comme la vallée d'Auge, le Cotentin, la loi des appareillements est sévèrement observée et où toutes les conditions nécessaires à la réussite d'un croisement se trouvent le plus souvent réunies.
ACHATS DE CHEVAUX DE TRAIT
On cherche à justifier l'action des Haras dans la production des chevaux de gros trait par cette considération « que les Haras placés sous l'autorité immédiate du ministre de l'agriculture ont pour mission d'accorder une attention égale à toutes les branches de notre industrie chevaline et qu'ils manqueraient à leur devoir en négligeant certaines races qui, si éloignées qu'elles paraissent des races propres à la remonte de notre armée, y sont cependant reliées sous bien des rapports et qui, d'autre part, constituent
une portion importante de notre richesse agricole (1). »
Reconnaissant d'ailleurs que les Haras ne font, en définitive, que se conformer à la loi de 1874, nous ne verrions aucun inconvénient àce que l'État abandonnât complètement, soit à l'industrie privée, soit aux départements intéressés, l'étalonnage du gros trait.
Au surplus, si nous consultons les chiffres officiels fournis par l'honorable directeur des Haras, M. Plazen, nous voyons que l'Administration n'entretient dans ses établissements que 402 étalons de trait alors que l'industrie privée en possède 658, tant approuvés qu'autorisés.
SERVICE DE LA MONTE
Il résulte du rapport du directeur général des Haras sur la gestion de son Administration en 1897 qu'un total de 163.597 juments ont été saillies par les étalons nationaux; que 26 étalons de pur-sang ont été réservés presqu'uniquement aux juments de même race et que les autres, soit 518, ont été employés comme étalons de croisement et ont sailli 22.240 juments de demi-sang (2).
D'un autre côté, dans leurs rapports au Préfet du
(1) Rapport de M. Plazen sur la gestion de l'Administration des Haras, en 1897, p. 10.
(2) Kn 1898, 2.882 étalons employés à la monte ont sailli 166.985 juments, soit 3.388 de plus qu'en 1897. Les étalons de pur-sang employés comme étalons de croisement n'ont sailli en 1898 que 22.061 juments de demi-sang, soit 179 de moins qu'en 1897. Il n'y a donc pas lieu d'augmenter dans les stations le nombre des étalons de race pure.
Cliché du Bel.
Fig. 25. — Québec, par Harley et Liane, par Fontenay, à M. P.
Bastard, vendu 6.000 francs.
Cliché du Bel.
Fig. 26. — Partisan, par Qu'y met-on? et Isabelle, à M. Thibault.
CHEVAL ANG! O-NOTIMAND 18
Calvados, les directeurs du Pin et de Saint-Lô se plaignent : celui-là de la mauvaise qualité de certaines juments auxquelles on prostitue des étalons de choix; celui-ci de la nécessité dans laquelle se trouve l'Administration de mettre à la disposition des éleveurs des étalons communs, plutôt que de voir les propriétaires donner leurs juments à d'ignobles rouleurs.
N'y a-t-il rien à faire et, sans porter atteinte à la liberté, les agents de l'Administration, les chefs de station, ne pourraient-ils pas jouir d'un certain pouvoir discrétionnaire dans le choix des étalons qui conviennent aux juments amenées au Haras?
Trop souvent produit du hasard, le poulain ne répond pas, par sa conformation, par ses qualités, à ce que le propriétaire attendait de l'étalon .
. Lui attribuant à l'avance toutes les perfections, croyant peut-être qu'il est chargé de tout faire, et, particulièrement de rectifier dans le produit les imperfections de la jument, son désappointement est d'autant plus grand ; aussi, en présence d'un résultat désastreux, il en reporte la responsabilité sur l'Administration, alors qu'il n'a péché que par son ignorance et sa présomption.
Il conviendrait donc, ce nous semble, de rendre le chef de station pour ainsi dire maître absolu des étalons dont il a la garde et le soin et de lui permettre, quand il le juge nécessaire, de désigner luimême l'étalon qui convient à la jument.
NATIONAUX
iNÉCESSITÉ d'iNE NOUVELLE LOI d' ACCROISSEMENT. —
En 1900, lorsque la loi d'accroissement du 26 janvier 1892 aura reçu son application complète, le nombre des étalons nationaux se trouvera porté à 3.000.
Ce nombre est-il suffisant? 11 est permis d'en douter si Ton tient compte des demandes sans cesse croissantes ayant pour objet soit la création de nouvelles stations, soit le renforcement de celles déjà existantes.
D'un autre côté, au cours de la discussion du budget de 1898, dans la séance du 18 février, divers orateurs, enlre autres MM. Emile Yilliers, comte Albert de Mun, lieutenant-colonel du Halgouët, André Castelin, Léon Mougeot, se sont fait l'écho de leurs mandataires : ceux-là pour la Bretagne, les dépôts de Lamballe et de Hennebont demandant l'augmentation des chevaux de sang, des trotteurs de haute classe; ceux-ci, au contraire, affirmant l'utilité dans certaines régions, la Haute-Marne, par exemple, d'augmenter le chiffre du cheval de trait, du cheval agricole.
Si l'on considère, en outre, que l'étalonnage privé qui, dans les prévisions du législateur de 1874 devait s'accroître en même temps que l'étalonnage officiel, jusqu'à devenir son égal, est resté à peu près stalionnaire, on est encore loin du chiffre total prévu
dans le rapport de M. Bocher, soit 5.000 étalons (1).
11 conviendrait donc, pour donner satisfaction aux intérêts divers, pour ne pas, dans certaines régions, fatiguer les étalons par l'excès des saillies, de voter une nouvelle loi d'accroissement et de décider, par exemple, que le nombre des étalons sera élevé progressivement chaque année pour atteindre, en 1910, le chiffre de 3.500.
. En somme, nous demandons à l'Administration des Haras :
1° De dresser, dès l'âge de 2 ans 1/2, la liste des étalons susceptibles, Tannée suivante, d'être achetés par elle ou de recevoir son approbation;
2° De proscrire absolument tout reproducteur atteint de vices ou de tares héréditaires : formes, éparvins, jardons, etc. ;
3° De n'acheter que peu d'étalons de pur-sang de haute classe et de ne les livrer aux juments de pursang que moyennant un prix convenable ;
4° De multiplier, en revanche, le nombre des étalons de croisement, étoffés et près de terre ;
5° D'acheter de plus en plus des étalons bâtis en chevaux de selle, tout en conservant de l'ampleur et du membre, de majorer le prix de ces étalons distingués et de diminuer celui des étalons commun ;
6° Dans l'achat des trotteurs, d'attacl er plus
(1) Il n'y avait en 1891 que 4.061 étalons: 2.811 étalons nationaux et
approuvés et autorisés
En 1898 l'effectif total, en augmentation sensible, atteint le chiffre de 4 331 étalons se décomposant ainsi : 2.882 étalons nationaux et 1.455 approuvés et autorisés.
d'importance au modèle qu'aux performances; 7° De donner aux chefs de stations, quand ils le
jugent nécessaire, la faculté de désigner eux-mômes
l'étalon qui convient à la jument.
8° Nous demandons enfin au Parlement :
De voter une nouvelle loi d'accroissement de façon
à élever progressivement chaque année l'effectif des
étalons, pour qu'il atteigne en 1910 le chiffre
de 3.500.
CHAPITRE IV
l. — CONCOURS DE POULINIÈRES
Nous l'avons déjà dit plusieurs fois il ne suffit pas de mettre à la disposition des éleveurs des étalons de choix, il faut encore, si Ton veut améliorer la race, que les 3.000 reproducteurs d'élite que l'Administration des Haras entretient aujourd'hui dans ses dépôts trouvent dans le pays des poulinières présentant des qualités d'origine et de conformation suffisantes les rendant dignes de leur être alliées.
Or, il suffit pour s'en convaincre, de visiter les stations d'étalons aux heures de saillies, de parcourir les foires à poulains, sur les 163.000 juments qui, annuellement, sont amenées aux Haras de l'Etat et les 62.164 poulinières livrées aux étalons approuvés et autorisés, il n'en est qu'un petit nombre, trop restreint malheureusement, qui puisse utilement concourir à l'amélioration de la race.
La plupart sont des juments communes, sans origine, sans modèle, atteintes souvent de tares héréditaires, de vices de conformation, qu'il serait môme désirable de voir proscrire de la reproduction.
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Quant aux mères de haut mérite qui, par leurs qualités, trouvent un débouché facile, soit dans l'armée, soit dans le commerce, il faut, par l'emploi judicieux d'encouragements spéciaux, les attacher au sol qui les a nourries et dédommager le producteur, des sacrifices auxquels il consent, des bénéfices qu'il aurait pu faire en se débarrassant de son élève à beaux deniers comptants.
La plupart du temps, en e(Tet, l'entretien des poulinières d'élite est relativement onéreux.
Elles ne travaillent pas ou peu et, si à l'intérêt du prix de la mère on ajoute les dépenses de l'alimentation, les soins de toute nature, les chances d'accident et de mortalité, on arrive à un total qui ne compense pas toujours le prix du produit, heureux encore quand la mère, pour une cause ou pour une autre, n'avorte pas et ne donne aucun poulain.
Dans ces conditions, on le comprend, les éleveurs vendent leurs poulinières de tête, quand le bénéfice qu'ils en retirent par la vente est supérieur à celui que leur promettait l'élevage.
11 est donc indispensable, par la distribution de primes plus ou moins élevées, suivant l'excellence des juments, de décider les propriétaires à ne pas s'en dessaisir, de couvrir une partie de leurs dépenses, de les indemniser de leurs pertes, tout en donnant aux poulains qu'elles produisent une valeur beaucoup plus grande.
Le système des primes aux juments poulinières n'est d'ailleurs pas nouveau et n'a cessé d'être en
vigueur depuis 1806, subissant d'ailleurs, suivant les époques, des modifications plus ou moins profondes, tantôt appliquées aux juments de selle (1), tantôt partagées par les juments de sang pur et les juments indigènes (2), tantôt exclusives aux juments de pursang (3) ; tantôt enfin presque exclusivement décernées aux juments de demi-sang suitées ou nonsuitées.
Dans le Calvados, la dotation affectée aux concours de poulinières de Falaise, Lisieux, Vire, Pontl'Evôque et Argences — ce dernier concours étant de beaucoup le plus important et le plus brillant, — s'est élevée en 1898 à 60.600 francs, la part contri-
butive de l'Etat étant de 36.000 francs ; celle du département de 44.600 (4), en augmentation de 2.000 francs sur celle des années précédentes et divisée en 263 primes dont 213 pour les juments suitées et 50 pour les juments non suitées.
Divisées en deux catégories suivant qu'elles sont ou non suivies d'un poulain, les juments poulinières, pour être admises à concourir doivent, conformément à l'article 8 de l'arrêté ministériel du 18 janvier 1898, réunir certaines conditions qui, entre autres, sont les suivantes :
I. — Juments suitées (5). — 1° Être âgées de 4 ans à 15 ans inclusivement; celles âgées d-e plus de 15 ans
(1) Ordonnance du iî> janvier 182'i.
(2) Ordonnance du 10 décembre 1833.
(3) Règlement de 1840 et décrets des 11 juin 1852 et 19 décembre 1860.
(4) Elle n'était en 1872 que de 36.000 francs pour les poulinières et les pouliches réunies.
(5) Article 3 de l'arrêté du Préfet du Calvados, relatif aux concours de poulinières.
pourront prendre part au concoure mais ne pourront obtenir aucune prime en espèces. Elles ne pourront recevoir que des rappels de prime, leur permettant d'être admises à la saillie des étalons de tête de l'Administration des Haras.
2° Klre suilées de leur produit de Tannée issu d'un étalon soit appartenant à l'Etat, soit approuvé, soit autorisé et en outre avoir été saillies, dans cette même année, par un étalon de l'une de ces catégories.
3° Être exemptes de tares, de vices rédhibitoires, être propres à l'amélioration de la race chevaline.
5° Être de demi-sang... Toutefois, sont aptes à concourir les juments de pur-sang, suitées d'un produit de demi-sang.
II. — Juments non suitées (1). — Sont admises à concourir
1° Les juments âgées de 4 ans, qui, ayant été saillies à 3 ans, ne seraient pas suitées d'un poulain, pourvu qu'elles aient été saillies dans l'année du concours, ce dont il sera justifié par la présentation de la carte de saillie et qu'elles n'aient pas pris part, dans cette même année, à une course publique.
2° Les juments non suitées âgées de 4 ans à 15 ans inclusivement qui justifieraient de la même manière d'une production dans une des deux années antérieures au concours et aussi de la saillie dans Tannée de ce concours.
(1) Article 4 de l'arrêté du Préfet du Calvados, relatif aux concours de poulinières.
3° Serait exclue du concours toute poulinière non suitée qui prendrait part dans Tannée à une course publique (arrêtés ministériels des 30 janvier 1894 et 18 janvier 1898) (1).
Juments poulinières suitées.— A. Age des juments, — Jusqu'en 1894 la seule condition qui était imposée aux juments poulinières était d'être âgées de 4 ans et au-dessus, sans aucune espèce de limite, de sorle que souvent des juments usées ou trop vieilles pour la production prenaient part à ces concours d'où, en raison de leur âge, elles auraient dû être éliminées.
Une limite était donc nécessaire et fut fixée à 18 ans par arrêté du 30 janvier 1894.
L'arrêté du 18 janvier 1898 a abaissé cette limite à 15 ans, tout en décidant, toutefois, — ce qui est une excellente mesure — que les juments âgées de plus de 15 ans pourraient néanmoins prendre part au concours et que, si elles ne pouvaient obtenir de primes en espèces, elles pourraient, cependant, recevoir des rappels de prime, leur permettant d'être admises à la saillie des étalons de tête de l'Administration des Haras.
Nous estimons que l'âge pourrait sans aucun inconvénient être abaissé à 10 ans.
Sans doute, il est indispensable de dédommager les propriétaires des sacrifices auxquels ils consentent ; sans doute, il semble tout naturel, quand on possède des juments de choix, de les livrer à l'étalon le plus longtemps possible, mais il faut bien reconnaître que
(!) Article 5 du même arrêté.
l'amélioration se fait surtout par la mise en valeur — si l'on peut employer cette expression — des produits issus d'animaux déjà améliorés.
D'un même moule sortira toujours des produits présentant à peu de chose près les mêmes qualités, qualités qui ne varieront que suivant la supériorité plus ou moins grande des pères...
Mais, qu'au contraire, ces produits, sélectionnés sévèrement, soient livrés à leur tour à des étalons d'origine, et il y aura des chances pour que le produit futur présente réunies, et à un haut degré, les qualités inhérentes aux deux facteurs.
Il y a donc intérêt, au point de vue général, de ne pas récompenser trop longtemps, en nature, en espèces, les juments de choix, de faire de la place aux jeunes et d'exciter ainsi le propriétaire à les conserver et à les livrer à la reproduction.
Nous verrons plus loin quels moyens nous semblent les plus propres pour engager l'éleveur dans cette voie.
B. — Les juments doivent être exemptes de tares, de vices rédhibitoires, être propres à l'amélioration de la race chevaline. — Les conditions imposées par l'article 3, S 3 de l'arrêté préfectoral relatif aux concours de poulinières dans le Calvados en 1898 sont de deux ordres puisqu'elles s'appliquent: les unes, à des vices extérieurs, visibles : des tares, et à des qualités spéciales de conformation ; les autres, à des vices cachés, des vices rédhibitoires : cornage, fluxion périodique, emphysème pulmonaire, tic (etc.).
Les vices extérieurs peuvent être décelés lors de la présentation des juments au jury et ce jury en tient nécessairement compte soit pour classer la poulinière, soit pour l'exclure totalement du concours.
Les vices cachés, au contraire, exigent un examen spécial, de la compétence de l'homme de l'art, du vétérinaire, examen en tous points semblable à celui que subissent les étalons approuvés ou autorisés, par application de la loi du 14 août 1885 sur la surveillance des étalons.
Il y a environ une dizaine d'années les propriétaires devaient produire un certificat de santé délivré par un vétérinaire, constatant que les poulinières étaient exemptes de vices rédhibitoires.
Qu'on n'exige plus, comme on le fait actuellement, ce certificat de valeur plus qu'hypothétique, nous l'approuvons ; mais, du moins, qu'on le remplace, comme pour les étalons, par des épreuves publiques.
« De toutes les questions qui intéressent l'élevage — écrivions-nous en 1893 (1) — celle du cornage est sans contredit une des plus importantes.
« Mise, il y a quelques années, à l'ordre du jour de la commission consultative des intérêts hippiques, créée par M. Monod, alors préfet du Calvados, elle n'a jamais été résolue.
« Elle reste entière avec toute son actualité, toutes ses conséquences. Elle demande non seulement d'être
(1) Gallier. La question du cornage. V examen obligatoire et public des poulinières. (Express de Caen des 24 janvier 1893.)
étudiée avec soin, mais encore d'obtenir une solution qui donne à tous nos éleveurs si éprouvés par la crise agricole, la satisfaction la plus large, la plus étendue,
« Du cornage qui a pour causes les maladies, les lésions plus ou moins graves des voies respiratoires, je n'ai absolument rien à dire. Il est impossible de l'éviter, de le prévenir, et, dans la majorité des cas, d'y apporter des remèdes. C'est là, d'ailleurs, un problème qui ressortit à la médecine et ne peut, on le comprend, être tranché par voie administrative.
« 11 en est autrement du cornage héréditaire qui, si l'on n'y prend garde, ne tardera pas à déprécier complètement notre belle race anglo-normande.
« Ouvrez le premier livre venu traitant d'hippologie, vous y verrez que le cornage extrêmement fréquent chez nos anciens chevaux normands à tête forte, busquée, chargée de ganaches, à l'espace intra-maxillaire très étroit, tend tous les jours à disparaître, grâce aux modifications apportées à la conformation par suite du croisement avec le cheval de pur-sang anglais.
« Eh bien ! c'est là une erreur complète, absolue, et il suffit, pour s'en convaincre, de consulter les statistiques annuelles des dépôts de remonte. Tandis qu'il y a quinze ans, la moyenne des chevaux rendus à leurs propriétaires, pour cause de cornage, était de 3 à 4 p. 100, elle s'élève aujourd'hui à 10 et 12 p. 100 (1).
(1) Cette proportion s'est sensiblement abaissée depuis que ces li-
« La progression est constante, fatale, inévitable, non à cause, mais malgré les croisements de l'ancien normand avec le cheval anglais et, cette progression constante, elle est due à l'hérédité.
« Soupçonnée déjà dans le siècle dernier, puisqu'il paraît que le cornage a été introduit en Normandie par des étalons danois importés en 1764, l'hérédité n'est plus niée aujourd'hui (1). Des faits nombreux, malheureusement trop fréquents, l'ont mise en évidence, et pas un de nos éleveurs n'ignore que les descendants d'étalons corneurs ou issus de parents corneurs ont, tôt ou tard le triste privilège d'être affectés de cornage.
« C'est pour cette raison que l'Administration des Haras apporte un si grand soin à l'examen des étalons qu'elle achète annuellement et qu'elle s'empresse de réformer ceux chez lesquels le cornage se manifeste pendant la monte. Certaines origines fameuses voient ainsi leur réputation s'amoindrir tous les jours.
« C'est que l'éleveur qui achète fort cher des poulains de choix, avec l'espoir de les livrer à la reproduction voit ses sacrifices rester inefficaces. Ces
gnes ont été écrites, non pas que le cornage ait diminué mais parce que les propriétaires sachant que la visite d'achat est très sévère, hésitent à faire des frais inutiles en livrant leurs chevaux corneurs à la Remonte.
(1) Dans la 3éance de la Société centrale de médecine vétérinaire du 26 janvier 1899, M. Nocard, le savant professeur d'Alfort, a apporté des faits tendant à « prouver que la part qui revient à l'hérédité dans le développement du cornage est, sinon complètement nulle, du moins incomparablement moindre que l'on ne se l'était imaginé jusqu'à présent ».
sacrifices, ils ont (Hé consentis en vain : arrivé à l'âge ou son propriétaire pourrait recueillir la rémunéra tion de ses peines, l'étalon est corneur. Il ne reste à l'éleveur qu'une ressource, le faire châtrer, puis, passer ensuite sous les fourches caudines des marchands.
« Mais, me direz-vous, les étalons de l'Administration ne sont pas corneurs! C'est vrai, quoique beaucoup, et non des plus mauvais, soient d'origine corneuse, mais, dans la reproduction, il entre un autre facteur, quantité non négligeable, la jument, et c'est de la jument, il faut le dire bien haut, que nous vient tout le mal.
« Je ne crois pas être loin de la vérité, peut-être encore au-dessous, en avançant que, sur cent juments ou pouliches présentées aux primes, cinquante à soixante sont atteintes de cornage.
« Et cela se comprend si l'on songe que toutes les juments bien racées, vendues à la remonte ou au commerce et rendues à leurs propriétaires comme corneuses, sont livrées à la reproduction.
« Que risque d'ailleurs le producteur? Ne vendrat-il pas son poulain à 6 mois, au plus tard à 18, en tout cas à un âge où le cornage ne s'est pas encore déclaré ou n'est pas facile à déceler?
« On va sûrement m'objecter que les poulinières ne peuvent se présenter dans les concours sans un certificat de vétérinaire, attestant qu'elles sont exemptes de vices rédhibitoires. Mais, ce certificat, il est toujours demandé à une époque où il serait
dangereux de soumettre la jument à des épreuves sérieuses et ne présente, par conséquent, aucune garantie.
« Si TÉtat ne peut intervenir d'une façon efficace en ne donnant ses étalons qu'à des juments reconnues véritablement exemptes decornage — il est, en effet, impossible de faire examiner par des commissions les 120.000 juments livrées à la reproduction — du moins peut-il exiger de celles qui viennent concourir, remporter des primes, acquérir ainsi, de double façon, une plus-value considérable, l'assurance qu'elles sont sans vices, et que leurs produits, d'une grande valeur, ne risqueront pas de porter plus tard la tache originelle.
« C'est en instituant des épreuves publiques et sérieuses, en tout point semblables à celles qui sont obligatoires pour les étalons approuvés, que l'Administration pourra éliminer de ses concours les juments défectueuses, atteintes de vices héréditaires.
« Et qu'on ne vienne pas invoquer l'état de gestation, les craintes d'avortement pour combattre cette innovation.
« Effectuée un mois, deux mois, trois mois môme après la mise-bas et la saillie, l'épreuve du rond ne peut causer le moindre trouble chez la jument qui la subit.
« Dans l'herbage où elle paîl en liberté ne se livret- elle pas à des galops désordonnés, des fougues violentes, des sauts étonnants en hauteur et en longueur sans, pour cela, qu'elle ressente le moindre
malaise? Non! ce sont là des raisons spécieuses, intéressées, partant sans aucune valeur, mais qui, néanmoins jusqu'à ce jour, ont suffi pour paralyser les meilleures volontés.
c< Il appartient à notre sympathique préfet, l'honorable M. Vatin, si dévoué aux choses agricoles, de provoquer une réforme aussi importante; il appartient à la direction de l'agriculture, si bienveillante pour nos éleveurs, de modifier cet état de choses déplorable, et j'en appelle du ministre mal informé, au ministre mieux informé. »
Les raisons que nous invoquions en 1893 sont toujours d'actualité et, plus que jamais, nous réclamons pour les juments présentées aux concours un examen public et sérieux.
Juments non suitées. — A. Les juments de 4 ans qui justifient avoir été saillies à 3 ans et à bans et nont pas pris part à une course publique pendant Vannée du concours peuvent concourir comme juments non-suitées, — Nous estimons que l'obligation de ne pas prendre part à une course publique pendant Tannée du concours doit s'étendre à l'année précédente.
Nous verrons, en effet, à propos des concours de pouliches, qu'il est de notoriété publique que des cartes de saillie sont délivrées à des juments entraînées qui n'ont pas été réellement saillies et que, après avoir pris part aux concours de pouliches, ces juments sont encore primées, l'année suivante, comme juments non suitées; qu'il y là deux irrégularités regrettables qu'il importe de faire disparaître
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car elles se font au préjudice d'un grand nombre d'éleveurs (1).
Il est, en effet, impossible à une jument saillie et en état de gestation de fournir une carrière de course sans avorter d'une façon certaine.
Il y aurait donc lieu d'ajouter au paragraphe premier de l'article 4 de l'arrêté du Préfet du Calvados « et qu'elles n'aient pas pris part àVâge de 3 ans, ni pendant l'année du concours à une course publique ».
B. — Peuvent également concourir les juments qui justifient (Tune production dans une des deux années antérieures au concours et aussi de la saillie dans tannée même de ce concours. — S'il est équitable, si même il y a intérêt pour le pays d'indemniser le propriétaire d'une jument qui, pour une cause indépendante de sa volonté, n'a pas été fécondée, est restée vide, il ne faut pas, néanmoins, que l'exception devienne la règle et que des juments notoirement stériles, notoirement rebelles à la reproduction, n'ayant cependant de valeur qu'à ce titre, procurent à leurs propriétaires de véritables rentes.
L'arrêté du 27 septembre 1835, relatif à la distribution des primes aux meilleures juments poulinières (2) était ainsi conçu in fine :
« ... La troisième année elles devront indispensablement être suivies d'une production sans quoi la prime leur serait retirée. »
(1) Discussion du Conseil général du Calvados, séance du 24 août
(2) Les primes étaient alors triennales.
La rédaction était nette, ne laissait pas libre champ à des interprétations différentes.
Quelle interprétation l'Administration des Haras donne-t-elle aujourd'hui au paragraphe 2 de l'article 4 de l'arrêté préfectoral, conçu, il faut l'avouer, dans des termes indécis ?
Que veut dire «justifier^ la même manière, c'est-àdire par la présentation de la carte de saillie, d'une production dans une des deux années antérieures au concours?
Quelle garantie présente cette carte, au point de vue de la gestation, en supposant les juments véritablement saillies?
11 semble, pour tout esprit impartial, qu'il faut l'entendre ainsi : « Les juments ne peuvent être admises aux concours de poulinières que deux années de suite vides. »
Il faut donc, par exemple, pour être qualifiées en 1896 qu'elles aient été suitées en 1895 ou en 1894.
Et, si cette interprétation est la vraie, nous demanderons pourquoi Fille d'Amour, à M. du Pontavice, de Longues, primée comme non suitée, à Bayeux, de 350 francs en 1894, de 350 francs en 1895, ait pu encore, malgré des réclamations justifiées, être primée de 350 francs en 1896, toujours comme jument non suitée.
Sans doute, dira-t-on, Fille d'Amour était pleine. Elle a pouliné ou avorté en 1896 ; son poulain est mort. On peut le prouver, donc elle a justifié d'une production.
Arguties que tout cela !
Par production il faut entendre un produit né viable, vivant, trottant derrière la mère au moment du concours. Sinon, c'est la porte ouverte à toutes les fraudes, à toutes les faveurs possibles.
Il faut donc modifier l'arrêté dans ce sens et dire : « Seront admises à concourir : les juments non-suitées, âgées de 4 ans à 10 ans inclusivement qui, dans une des deux années antérieures au concours, auront été présentées suitées et qui justifieront de la saillie dans l'année même de ce concours. »
C. Exclusion de toute poulinière non mitée qui prendrait part dam Vannée du concours à une course publique. — Cette condition d'exclusion n'est pas pour nous suffisante. Elle doit s'appliquer également — et à fortiori — car c'est le motif principal sinon unique du défaut de gestation, h toute jument qui aurait pris part l'année précédente aux épreuves du turf.
Elle doit s'appliquer aussi aux juments ayant pris part dans l'année à un concours de dressage.
Oriflamme, à MM. Davot et Ballière, présentée le 3 mai 1895 au concours de Dozulé alors qu'elle a déjà gagné en courses 2.000 francs à Neuilly-Levallois et à Maisons, obtient une première prime de 500 francs.
Engagée dans diverses courses au trot, elle gagne, en 1895, du 1 er avril au 6 août, la somme de 7.304 fr.70 en 6 épreuves.
Elle achève sa campagne, en enlevant, le 7 octobre, à Vincennes, la deuxième place du grand prix
de l'élevage (2.820 francs), ayant dans Tannée gagné 14.784 fr. 70.
Oriflamme, à n'en pas douter, n'a pas été saillie en 1805, malgré l'obligation qui lui était imposée pour toucher sa prime de pouliche.
En tout cas, cette saillie n'a été qu'une simple formalité...
En 4896, Oriflamme ne court plus, mais, engagée au concours de dressage de Caen t elle remporte le T r prix des Tilbury-Brougham, soit 900 francs.
Le 17 octobre, au concours d'Argences, admise comme poulinière non suitée, elle s'attribue une première prime, soit 400 francs.
N'y a-t-il pas là quelque chose d'excessif, d'immoral au premier chef?
Comment adm?ttre qu'une jument puisse à la fois être qualifiée : joouliche destinée à la reproduction, jument de cour se, jument de commerce .jument poulinière?
Ou Oriflamme était poulinière et elle ne devait ni courir, ni être présentée dans un concours de dressage, réservé aux chevaux de commerce, ou Oriflamme n'était pas poulinière en 1 895-1896 et, en concourant à Dozulé et à Argences, s'emparait de primes qui ne lui appartenaient pas !
Il faut donc modifier l'arrêté et libeller ainsi l'article 5: Sera exclue du concours toute poulinière non suitée qui aurait pris part Vannée précédente à une course publique ou qui prendrait part dans Tannée à un concours de dressage ou à une course publique.
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CONCOURS DE POULICHES
Créés seulement en 1852, les concours de pouliches âgées de trois ans se justifient amplement par cette seule considération qu'il est indispensable, si Ton veut les soustraire aux demandes du commerce, de désintéresser leur possesseur et de lui offrir, sous forme de la prime, une partie du prix qu'il retirerait de la vente immédiate.
Les sommes consacrées aux concours de pouliches de Vire, Bayeux et Dozulé qui, en 1893, n'étaient que de 19.500 francs, dont 7.500 francs donnés par l'État, se sont élevées, en 1898, au chiffre de 21.000 francs et ont été portées en 1899 à 22.500 francs, grâce à la bienveillance du Conseil général du Calvados, toujours soucieux d'encourager l'industrie chevaline.
En raison de l'augmentation de la dotation départementale, le nombre des primes, qui était de 95, s'est trouvé porté à 99, les quatre nouvelles primes étant attribuées au concours de Dozulé le plus remarquable, au doubla point de vue du nombre et de la qualité des sujets qui y sont présentés.
Indépendamment des conditions générales relatives à la race, à l'âge, à l'examen de santé, à la saillie par un étalon de l'État ou un étalon approuvé qui, depuis l'organisation des concours de pouliches, n'ont pas cessé d'être obligatoires, il en est une qui, suivant les époques, a subi quelques modifications.
C'est ainsi que l'arrêté de 1861 exige des pouliches
primées une épreuve publique, au trot ou au galop, et décide que le droit à la prime ne sera définitivement acquis qu'après l'épreuve de l'hippodrome.
Supprimée quelques années après, malgré l'avis des inspecteurs généraux des Haras, maintenue néanmoins dans quelques départements, l'épreuve des pouliches primées fut rétablie après le vote de la loi de 1874 et les propriétaires de pouliches primées durent souscrire l'engagement de les faire courir publiquement, au trot, dans une course spéciale de deux kilomètres, sur un des hippodromes de Caen, Cabourg ou Vire, 7.000 francs dont 4.000 offerts par le gouvernement de la République et 3.000 par le Conseil général, devant être distribués en prix d'épreuves.
Enfin, l'arrêté ministériel du 18 janvier 1898, par son article 6(1), décide u que les épreuves obligatoires instituées précédemment sont supprimées, mais que les pouliches doivent être présentées montées dans les concours. »
Pour être admises h concourir, les pouliches doivent (2 :
1° Être âgées de 3 ans ;
3° Etre exemptes de tares, de vices rédhibitoires, être notablement propres à l'amélioration chevaline;
4° Avoir été saillies dans l'année par un étalon soit appartenant à l'Etat, soit approuvé, soit autorisé.
(1) Article 5 de l'arrêté préfectoral.
(2) Arrêté du Préfet du Calvados relatif aux concours de pouliches.
Cependant, les pouliches qui n'auraient pas été saillies au moment de la réunion pourront prendre part au concours sous la condition qu'elles le seront avant la fin de la monte par un étalon d'une des trois catégories ci-dessus désignées. La prime ne sera payée que sur la production d'un certificat de saillie délivré, suivant le cas, par le directeur du dépôt d'étalons de la circonscription ou par le propriétaire de l'étalon approuvé ou autorisé ;
A. — Les pouliches doivent être exemptes de tares, de vices rêdhibitoires, être notablement propres à Vantélioration chevaline. — Les observations que nous avons faites à propos des poulinières s'appliquent aux pouliches avec d'autant plus de raison qu'on ne peut invoquer, pour justifier un essai nul ou insuffisant, l'état de gestation plus ou moins avancé.
Sans doute chaque concurrent doit, en se faisant inscrire, déposer « un certificat de santé délivré par un vétérinaire constatant que la pouliche est exempte de vices rédhibitoires prévus par la loi » (article 3, § 3), mais il est de notoriété publique que ces certificats « sont souvent délivrés sans que les animaux aient été régulièrement visités (1). »
Nous réclamons donc un examen public et sérieux des pouliches destinées à être présentées aux concours.
B. — Les pouliches doivent être saillies dans Vannée
(I) Séance du Couseil général du Calvados, 24 août 1893. Observations de MM. Desloges et Toutain.
par un étalon soit appartenant à VÈtat, soit approuvé, soit autorise. — Si Ton considère le but que se proposent FÉtat et les départements en subventionnant les concours de pouliches, on conçoit qu'une des obligations principales est sans contredit la saillie de ces pouliches dans Tannée même du concours.
Cette obligation est illusoire, si Ton en croit la lettre adressée en 1893, au Conseil général du Calvados, par M. Rrunet, chef du service sanitaire vétérinaire départemental (1).
Nous ne pouvons que publier cette lettre, déclarant nous associer complètement aux observations de M. Brunet.
« Mais il me semble qu'il est grand temps de réagir, parce que les petits éleveurs, qui font de grands sacrifices pour élever et conserver des pouliches ou poulinières réellement saillies, se découragent de voir partout et toujours, dans tous nos concours, les propriétaires qui ont le moyen de faire un essai plus ou moins heureux d'entraînement, enlever avec leurs pouliches non saillies ou leurs juments non suitées (et pour cause) toutes les primes qui devraient équitablement aller en droite ligne à ceux qui font ou veulent faire de la production sérieuse.
« Il se présente dans ces concours deux sortes de pouliches : celles des petits propriétaires ou cultivait) Conseil général du Calvados, session d'août 1893. Rapport du Préfet et délibérations du Conseil, p. 239.
tcurs, qui n'ont pas le moyen de risquer pour elles les frais souvent considérables qu'occasionne l'entraînement, et celles des grands éleveurs, qui sont toutes ou presque toutes entraînées, et pour lesquelles une prime de 2 ou 300 francs est considérée comme un appoint absolument secondaire, puisque leurs possesseurs spéculent sur les bénéfices autrement considérables que pourront leur rapporter leurs succès dans les courses.
« Or, dans cette seconde catégorie de pouliches, il n'y en a pas une qui ait été saillie. Pas n'est besoin d'être un grand spécialiste pour l'affirmer hautement.
« Les propriétaires de ces pouliches fournissent bien une carte de saillie, mais tout le monde sait comment elle est délivrée. Il serait vraiment trop maladroit de faire saillir une pouliche, quand, dans l'année môme, on la destine aux hippodromes. Je ne fais pas aux officiers des haras V injure de croire quils ne se sont jamais doutés de ce qui se passe. Toutes les primes de production données aux pouliches d'entraînement sont volées aux pouliches réellement saillies. Si donc l'obligation de la carte de saillie est imposée aux pouliches entraînées, c'est simplement pour sauver les apparences auprès des Chambres qui croient que l'argent qu'elles votent pour encourager la production chevaline, reçoit sa véritable affectation.
« II me paraît difficile de ne pas voir figurer dans les concours les pouliches entraînées ; mais, qu'on fasse deux catégories. A celles-ci qu'on accorde des
médailles sans primes en argent, mais que les primes en argent soient données exclusivement aux pouliches saillies, non entraînées ou même entraînées, mais dont les propriétaires, au moment du concours, auraient déclaré forfait dans tous leurs engagements, parce qu'alors on serait sûr qu'elles auraient été déjà ou seraient réellement saillies.
« Mais, en attendant, la production est faussée, et le petit éleveur, découragé parce qu'il est abandonné de ses véritables protecteurs, cesse de faire produire et vend ses pouliches et juments de bonne origine à celui qui lui en offre le plus, souvent l'étranger .
« J'appelle donc toute la sollicitude des membres éclairés du Conseil général surcetélat de choses, qui n'a que trop duré, et je lui demande, puisqu'il vote une partie de l'argent distribué en primes dans le Calvados, de veiller à ce que les primes reçoivent la destination en vue de laquelle elles ont été créées : l'encouragement ù la production.
« Ce n'est pas tout encore car ce qui se passe dans les concours de poulinières est encore plus fort.
« Une pouliche entraînée et conséquemment non saillie, quoique ayant été, pour avoir une prime, pourvue d'une carte de complaisance, ne réussit pas dans les courses; elle est réellement saillie à 4 ans et vient aux concours d'Argences, de Bayeuxou Vire, enlever les primes de poulinières non suitées aux
juments qui n'ont pas eu de poulains à 4 ans, au grand détriment des propriétaires malheureux, lésés Tannée précédente par les pouliches d'entraînement, et lésés encore par cette concurrence illicite ou au moins injuste de poulinières d'occasion, qui ne peuvent, en aucun cas, être suitées, puisqu'elles n'ont pas été saillies l'année précédente. »
Il conviendrait donc, pour réprimer de tels abus, d'exclure des courses et des concours, pendant un laps de temps déterminé, les propriétaires reconnus coupables de fraude, de punir sévèrement les employés de l'Administration qui auraient été complices ou, ce qui vaudrait mieux encore, de créer, comme le demandait M. Brunet, une catégorie spéciale aux pouliches entraînées, auxquelles ne seraient attribuées que des médailles, en spécifiant qu'elles ne pourraient concourir comme poulinières qu'à l'âge de 5 ans.
3. — OBSERVATIONS GÉNÉRALES S'APPLIQUANT AUX CONCOURS DE POULICHES ET DE POULINIÈRES
Primes de conservation. ~ Le système des primes, tel qu'il est appliqué actuellement, est absolument insuffisant.
Le plus souvent la prime n'est qu'un encouragement à la vente, en mettant la jument en évidence, tandis qu'elle devrait, au contraire, compenser les avantages de cette vente.
Si l'on songe aux difficultés à surmonter pour
créer une bonne poulinière, si Ton considère l'importance qui s'attache à sa conservation, il semble que Ton doive, par un système de primes à long terme, retenir dans le pays cette richesse hippique si indispensable.
Sans doute, on peut répondre que dans les départements où, comme le Calvados, l'élevage est bien compris, les éleveurs savent mieux que personne tout l'intérêt qu'ils ont à garder, comme poulinières, les meilleures d'entre leurs pouliches; sans doute, on peut, en comparant les statistiques des concours régionaux constater qu'aujourd'hui on livre moins au commerce, de 5 à 6 ans, les juments de choix (1) ; mais il n'en est pas moins vrai que les primes dites de conservation, décernées pour 3 ou 4 ans, par exemple, à charge toutefois, pour les juments, de remplir cer-
(1) Au concours régional d'Alençon, en 1866, sur 77 juments, il y en avait :
13 de 4 ans.
22 de 5 ans.
8 de 6 ans.
9 de 7 ans.
24 de 8 ans et au-dessus,
preuve que, de 5 à ti ans, elles étaient livrées facilement au commerce.
En 1894, au concours régional de Caen, sur 149 juments, il y en avait :
11 de i ans.
16 de ;i ans.
21 de 6 ans.
17 de 7 ans.
Il de 8 ans.
t) de 9 ans.
20 de 10 ans.
40 de 11 ans et au-dessus,
preuve que, aujourd'hui, le producteur normand conserve ses poulinières d'élite.
taines conditions rigoureusement prescrites, entre autres, d'être exemptes de tares héréditaires pendant toute la durée de la prime et d'être suitées d'un poulain au moins tous les 2 ans, pour éviter la prime à la stérilité, constitueraient un encouragement important qu'on ne saurait négliger d'appliquer (2).
Plaintes des éleveurs. Composition des jurys. — Les jurys des concours de poulinières et de pouliches, composés dans les termes de l'article 15 du règlement du 18 janvier 1898, sous la présidence d'honneur de M. le Préfet, ne paraissent pas plus aujour-
(2) L'arrêté du 18 janvier 1898, article 10, a décidé la création de primes de conservation dans les départements où elles seraient jugées nécessaires, primes pouvant être établies de deux façons différentes. Ces systèmes consistent :
1° Soit à créer, dans chaque concours de pouliches, des primes d'une valeur assez élevée, mais en petit nombre, réservées aux plus belles pouliches et payées dans l'année même sous certaines conditions qui sont les suivantes : 1° conserver la pouliche pendant 4 ans ; 2° justifier pendant ces 4 ans de deux productions au moins ; 3° ne pas lui faire prendre part à des courses publiques, (etc.).
2* Soit à créer, dans les concours de poulinières, deux catégories de primes réservées aux juments de 4 et 5 ans déjà primées à 3 ans, dans la circonscription du concours, sous la condition de n'avoir pas pris part à une course publique à partir du 31 juillet de leur troisième année et d'être suitées au moins une fois tous les 2 ans.
A notre avis, les primes, si elles étaient de 3 ans, ne devraient être payables que par tiers, au lieu d'être payables dans Tannée même du concours comme le prescrit l'arrêté du 18 janvier 1898.
Pour engager l'emploi à la reproduction, non seulement des juments primées mais aussi des femelles qui en seraient nées, nous voudrions, si à leur tour ces femelles étaient primées, que la prime qui leur serait a:cordée fût accrue d'une somme égale au montant de la prime obtenue par la mère.
D'après ce système, si la grand'mère et la mère ayant remporté des primes, la petite-fille venait à en gagner une, nous voudrions également qu a la prime gagnée par la pouliche vint s'ajouter une somme égale aux primes déjà gagnées par la mère et l'aïeule.
Il y aurait là un encouragement véritablement puissant, à la condition, toutefois, de s'assurer de l'exactitude des origines.
;H4 débouchés — ENCOURAGEMENTS
d'hui qu'autrefois à l'abri de toute critique et il doit forcément en être ainsi, les propriétaires déçus dans leur espoir étant toujours disposés à nier soit la compétence, soit l'honorabilité, soit l'impartialité des jurés.
Ce qui semble donner à ces récriminations un semblant de vérité, c'est que, la plupart du temps, les primes paraissent être une véritable subvention à certaines écuries de courses et sont données soit à des pouliches entraînées, soit à des poulinières ayant brillé sur les hippodromes ; que, déplus, ce sont presque toujours les mêmes sujets qui emportent les premières primes.
On pourrait citer, par contre, une liste d'éleveurs de la région qui, n'ayant jamais pu obtenir une prime et n'ayant pas eu droit, par suite, à certains étalons de tète, se sont retirés et ont renoncé aux concours (1).
« Au dernier concours d'Argences » — lisons-nous dans Y Echo Normand du 23 au 30 octobre 1898 — « M. Lemonnier qui vient en tête a recueilli 14 primes et une mention avec G. 350 francs pour 15 juments. M. Brion, pour 13 jumenls, remporte 5.650 francs. M. Lebaudy vient ensuite avec 10 juments et 3.400 francs de prix. Soit au total 15.400 francs sur 28.750 francs de prix.
« Dans les deux premières catégories 20 prix sur 24 sont remportés par les trois écuries ci-dessus.
« Dans les juments non-suitées, les premières pri-
(1) Séance du conseil municipal de Pont-Lévêque (Calvados), (8 décembre 1886, observations de M. Rafin.)
mes sont également enlevées par des juments trotteuses qui ont Tannée dernière passé sur les divers hippodromes, où elles n'auraient eu aucune chance si elles eussent été saillies sérieusement.
« Est-il surprenant que les simples cultivateurs se désintéressent autant des primes et de la production du cheval, devenu de moins en moins productif, en présence de l'avilissement du prix des poulains?
« Si le jury a été aussi avare de prix pour les petits éleveurs, il a été très large pour les mentions honorables, eau bénite de cour qui ne coûte rien : 1 3 ! ! pour les juments suitées et 5 pour les non-suitées . »
Ces critiques peuvent être fondées; toutefois, nous ferons remarquer que les jumenteries de MM. Lemonnier, Lebaudy et Brion sont véritablement remarquables, composées de poulinières de grande origine, sélectionnées avec soin et que, dans ces conditions, il n'y a rien que de naturel s'ils remportent les premiers prix.
CONCOURS DE DRESSAGE
Il y a cinquante ans, il était de bon ton, dans le grand monde, dans le higk-life, par conséquent dans le commerce de luxe, de n'acheter que des chevaux anglais ou soi-disant anglais, et il faut reconnaître qu'en présentant au consommateur des animaux engrainés, âgés d'au moins cinq ans, attelés ou montés, des chevaux faits, en un mot, prêts à entrer
immédiatement en service, nos voisins d'outre- Manche avaient tous les atouts dans leur jeu.
Que leur opposions-nous? Des animaux ayant passé toute leur jeunesse à l'herbe ou au piquet, à peine accoutumés à l'homme et aux harnais, châtrés peu de temps avant la vente et, le plus souvent, n'ayant pas jeté leur gourme.
Que de déboires pour l'acheteur, obligé de louer des chevaux pour son service, pendant que les siens, incapables de rien faire, restaient en traitement dans ses écuries!
Aujourd'hui tout est changé et laNormandie qu'on a pu, à juste titre, nous l'avons prouvé, appeler le Haras de la France, fournit sans conteste, non seulement h notre pays, mais encore aux pays étrangers, des carrossiers incomparables par leur beauté, leur vigueur et leur énergie.
L'anglo-normand,sous l'influence de croisements mieux entendus, d'une sélection plus sévère, a vu ses formes se modifier. 11 est devenu plus distingué, avec une encolure plus légère, mieux sortie, une tête plus line. Ses dessous prêtent aussi beaucoup moins à la critique. Bref, il s'est amélioré. Mais ce n'est pas tout.
Reconnaissant la vérité du dicton anglais que pour faire de bons chevaux il faut non seulement le père et la mère, mais le coffre à l'avoine, nos éleveurs nourrissent mieux. Les poulains reçoivent dès l'âge de six mois une ration de grain qui va graduellement en augmentant, ils sont nourris copieusement et,
à l'âge de trois ans, ils ont acquis une taille élevée, une ampleur considérable.
Familiarisés de bonne heure avec l'homme, ils supportent le licol, le collier, la sellette et le frottement des traits. Un travail modéré mais quotidien, à la charrue ou h la herse, constitue pour eux une gymnastique fonctionnelle qui donne à leurs tissus une trempe toute particulière, tout en concourant au développement général et devient comme le prélude du dressage final.
Or, comme préparation à la vente ce dressage final est indispensable pour l'écoulement des produits.
Ce n'est que vers 1854 ou 1855 que le gouvernement, vivement sollicité de toutes parts, dans le but de favoriser la production chevaline, se décida à intervenir en encourageant la fondation d'écoles de dressage, auxquelles il accorda des subventions, et en instituant des primes dites de dressage pour les chevaux de demi-sang.
La ville de Caen qui possédait déjà une Académie cTéquitation, fondée dans le siècle dernier par Fécuyer du Roy, delà Guérinière, devait, une des premières, être dotée d'une école de dressage digne de ce nom.
Grâce au général Fleury qui, avec une grande hauteur de vues, avait compris quel intérêt il y avait à mettre le producteur directement en rapport avec le consommateur, en permettant au premier de présenter au second un cheval dressé et prêt au travail, la ville de Caen sut s'imposer de grands sacrifices et le conseil municipal s'empressa de voter les
fonds nécessaires pour la construction du magnifique établissement qui existe encore aujourd'hui.
L'école de dressage de Caen, qui ne fut réellement ouverte qu'en 1863, justifia rapidement la haute mission qu'elle élait appelée à remplir dans le pays le plus hippique de France, les espérances qu'elle avait fait naître et, sous l'habile direction des Montigny, des Talma, des Allain, des Camusat, ne tarda pas à former des chevaux qui enlevèrent les premières primes dans les concours et furent vendus à des prix très élevés.
Subventionnée par l'Etat jusqu'en 1883, l'école de Caen, qui appartient à la ville, ne reçoit plus aujourd'hui qu'une allocation du département et est actuellement dirigée par M. Blandin, ancien directeur de l'école de la Roche-sur-Yon, qui s'efforce, avec succès, de lui reconquérir sa réputation d'antan.
A côté de l'école de dressage de Caen, des établissements privés jouissent également d une faveur marquée.
Enfin, trois grands marchands ont établi chez eux des établissements de dressage avec un personnel tout spécial.
C'est dire que la Plaine de Caen, pays d'élevage par excellence, est outillée d'une façon remarquable pour, si elle le veut, présenter au consommateur le cheval prêt.
Les concours de dressage se divisent actuellement en deux catégories : 1° ceux dans lesquels ne figurent que des chevaux attelés seuls ou en paires et des
chevaux montés ; 2° ceux qui comprennent en outre des épreuves avec obstacles, courses au trot, etc.
Les premiers, tenus à Caen (fig. 27 et 28), Alençon, la Roche-sur- Yon, Rochefort, Falaise et la Guerche sont surtout subventionnés par l'État et les départements. Une somme de 52.000 francs leur est affectée.
Les seconds, tenus à Bordeaux, Nantes, Paris, Nancy, Vichy, Boulogne-sur-Mer, Lille, Toulouse, Rouen, Lyon, etc., organisés par la Société hippique française et des sociétés locales, ont reçu, en 1897, de la Société hippique la somme de 330.075 francs, dans laquelle étaient compris 61.300 francs donnés sous formes de primes de 100 francs à toute jument encore à l'état de poulinière, mère d'un cheval ayant obtenu au moins un prix de 100 francs dans un des concours de la Société (article 24 du règlement).
Toutes ces allocations réunies donnent comme prix offerts aux concours de dressage le chiffre de 484.455 francs.
Si, pour ne pas sortir du cadre de notre étude, nous ne nous occupons que des concours de dressage de Caen et de Falaise nous faisons toutes réserves sur l'utilité de ces concours.
Non seulement on y prime, moins le dressage, toujours très incomplet, que les chevaux eux-mêmes, mais, quand on parcourt les programmes, on s'aperçoit bien vite hélas ! que les 2/3 des concurrents sont, non des éleveurs, mais des marchands.
En 1896, par exemple, sur 132 chevaux présentés
au concours de dressage de Cacn, 88 appartenaient à MM. Gost, Brion, Sortais, Lemonnier, Lebaudy, Davot et Ballière, pour ne citer que les principaux et, dans ce nombre, beaucoup étaient des chevaux entraînés ou ayant couru.
Cet envahissement des concours de dressage par des chevaux enlraînés, par des chevaux faits, n'est-il pas la négation même de ces concours, créés, nous l'avons vu, non pour servir de consolation aux ratés du turf, mais pour engager les éleveurs à préparer leurs chevaux en vue de la vente par un dressage méthodique et en accroître ainsi la valeur.
D'une manière générale, avons-nous dit, on prime les chevaux les mieux conformés, mais on ne distribue pas de véritables primes de dressage.
Cette situation n'est pas nouvelle ; elle existait déjà en 1864 et, malgré les critiques dont elle a été l'objet, ne s'est pas modifiée.
« On a exigé qu'ils fussent attelés ou montés, il est vrai » — lisons-nous dans une brochure intitulée « La liberté des Haras et la crise chevaline en 1864, par M. le comte Foucher de Careil » — « mais sans épreuves de service.
« Ce sont là des primes d'élevage, mais non de dressage réel et commercial. Avec ce mode d'encouragement, on fait gagner l'argent donné par le gouvernement à des marchands qui achètent les produits bruts, écrément le pays qui s'abstient et présentent ses produits dans un état de dressage incomplet qui achève de les faire déconsidérer par le commerce
Cliché du Bel.
Fig. 27. — Concours de dressage de Cacn, 4898. Attelage à deux, grands carrossiers.
confortable. Mais, dans tout cela, il n'y a rien pour l'éleveur qui élève le plus économiquement qu'il peut, vend le plus vite possible à ces mômes dresseurs et se garde bien de se mêler du reste. Cela marcherait sur ce pied pendant mille ans, qu'il y aurait des marchands de chevaux comme il y en a aujourd'hui en ce pays; mais des éleveurs posés, sérieux, continus, de ceux enfin auxquels le commerce confortable veut avoir affaire, il n'y en aura pas. Il ne peut y en avoir. Qu'est-ce, en définitif, que l'éleveur sérieux? C'est celui qui fait naître ou achète le poulain au sevrage pour l'élever, emploie l'animal et le dispose pour le haut commerce selon ses aptitudes; puis, lorsque lecheval a atteint l'âge de service possible, utile, confortable, le livre à l'amateur lui-même, après essai.
« Ce type industriel existe-t-il dans les contrées de la France vouées par situation et par habitude à l'éducation du cheval de luxe? A très peu d'exceptions près, non. Il s'agit de l'y faire naître ou de l'y retrouver; car il a existé. Pour obtenir ce résultat, on institue des primes d'encouragement. Mais si l'on veut que ces primes produisent quelques effets, il faut que i * éleveur soit seul appelé aux concours (1). Si vous l'y mettez en concurrence avec des hommes qui en savent plus long que lui, il se retire et fait bien. J'ai entendu dire dans les commissions d'encouragement :
(1) Certains marchands comme MM. Lebaudy, Brion, Lemonnier, Ballière, sont en même temps éleveurs et, à notre avis, ils devraient pouvoir concourir en justifiant que l'animal présenté par eux est un produit de leur élevage. Sinon, leur profession leur créerait une situation désavantageuse, ce qui ne serait pas équitable.
« Sans les marchands et les dresseurs, nous n'aurions pas de concurrents. » La première année peut-être, il s'en présenterait un petit nombre. Mais, attendez, cumulez le chiffre des primes, quand il y aura lieu, d'un concours sur l'autre, et, dans moins de cinq années, vous verrez V effet qu! auront produit les concours
d'éleveurs entre eux, à l'exclusion de tous autres
Il est une autre condition c'est que les concurrents soient jugés par leurs pairs, éleveurs comme eux,
joints à des marchands de haut commerce Je
comprendsque les jurys soient présidés par un inspecteur appartenant à l'Administration qui encourage; mais, à côté de lui, je ne vois place que pour les éleveurs qui produisent, mêlés à des pourvoyeurs du luxe qui achète. Cette composition est seule rationnelle aujourd'hui. »
11 importe de réagir contre un tel état de choses qui n'a que trop longtemps duré.
« Il faut que les juges soient praticiens eux-mêmes et tous également compétents; que tous les chevaux soient neufs et réellement préparés pour le commerce; que la concurrence soit réelle et qu'elle ne se concentre pas dans un très petit nombre de mains ; que, pour atteindre son but, l'institution se généralise, pénètre dans les écuries de nos cultivateurs et se traduise chez eux par des habitudes de patience, de douceur et de méthode dans l'éducation du cheval qui, pour n'être plus ignorées parmi nous, n'en sont pas moins encore à l'état d'exception (4). »
(1) Vicomte d'Osseville. Question chevaline, 1856, p. 60.
Nous demandons donc que dans les concours de dressage existent deux catégories :
1° Celle des marchands auxquels ne seraient attribués que des médailles;
2° Celle des éleveurs qui toucheraient des primes en espèces.
Nous demandons, en outre, la création d'épreuves suffisantes pour s'assurer d'un dressage véritable et complet,
Nous demandons, enfin, l'exclusion des juments présentées l'année précédente à un concours de pouliches, qu'elles aient été ou non primées, et de tout animal ayant pris part à des courses publiques.
CHAPITRE V
L'armée, les haras, constituent pour notre élevage un débouché important. Le commerce en constitue un autre beaucoup plus considérable.
Indépendamment des poulains de gros trait, nous produisons annuellement en France 100.000 poulains de demi-sang et de pur-sang.
70 à 80.000 environ arrivant à l'âge adulte et sur ce chiffre, Y Administration des remontes et celle des Haras en prenant 13.000 à 13.500, les 66.000 restant doivent être utilisés par le commerce et par l'agriculture.
Pour ne considérer que la Plaine de Caen qui, seule, fait l'objet de cette étude, nous savons que sa population chevaline s'élève à environ 21.000 têtes, qu'on y rencontre 15.000 chevaux ou juments audessous de 6 ans, 6.000 au-dessus de cet âge.
Si l'on tient compte de ce fait que les chevaux achetés à 6 ou à 18 mois sont généralement vendus à 3 ans 1/2 ou à 4 ans, rarement à 5 ans, il en résulte que 5.500 à 6.000 chevaux doivent, annuellement, être exportés par nos cultivateurs.
Or, il est livré bon an, mal an au dépôt de re-
monte de Caen, 2.600 chevaux ; à la gendarmerie, 100 à 150 ; à l'Administration des Haras, aux Conseils généraux de certains départements et à quelques particuliers 200 à 250 étalons. 100 trotteurs environ prennent part aux luttes du turf. C'est doue 2.500 à 3.000 chevaux qui font l'objet de transactions commerciales.
Les uns, les meilleurs, sont achetés directement chez les éleveurs par les marchands ou leurs courtiers : ils alimentent principalement le commerce de luxe.
Les autres — c'est le plus grand nombre — sont exposés en vente, et le plus souvent à diverses reprises, faute de trouver acheteurs, dans les foires de Caen (1) ou de Guibray (2). C'est ce qui explique que les statistiques officielles accusent pour la ville de Caen, le chiffre considérable de 8.396 chevaux amenés en 1896 sur les champs de foire, ce chiffre n'atteignant pas en réalité 4.000.
On rencontre dans ces foires les chevaux manquant de taille et refusés pour ce motif parles Comités de remonte; les ratés de la production, les chevaux atteints de vices rédhibitoires, de tares diverses, (etc.). Les moins médiocres sont généralement vendus la veille — le jour de la montre — dans les écuries.
Le commerce constituant pour la Plaine de Caen
(1) Les foires de Caen sont les suivantes : Foire du premier lundi de carême, foire du premier lundi de la foire de Caen, foire de la micarcme, foire de la Trinité, foire Saint-Michel, foire de Noël.
(2) La foire de Guibray (Falaise) se tient du 9 au 16 août.
un débouché considérable, il est du plus haut intérêt, pour nos éleveurs, de satisfaire les consommateurs et de leur offrir une marchandise qui soit à leur convenance.
Ils le doivent d'autant mieux que, depuis quelques années, les Américains viennent nous faire une concurrence redoutable, jusque sur nos marchés européens, en présentant aux acheteurs des chevaux de 5 à 6 ans, prêts à être utilisés à tous les services et au prix moyen de 800 francs (1).
Ainsi que l'a fait remarquer à diverses reprises réminent directeur de la cavalerie à la Compagnie des Omnibus de Paris, M. Lavalard, dans d'intéressantes communications à la Société nationale d'Agriculture, il est bien évident que les éleveurs français ne doivent pas voir, sans une certaine émotion, ces nouvelles importations, surtout ceux qui élèvent le cheval léger, le cheval de selle et de voiture, comme c'est le cas pour les éleveurs de la Plaine de Caen.
« Mais » — dit M. Lavalard (2) avec beaucoup de raison, — « ne favorisent-ils pas ce courant en ne produisant plus que des chevaux qui sont vendus de trois à trois ans et demi et qui reviennent très chers lorsqu'on veut les utiliser à quatre et cinq ans.
« Le ministère de la Guerre, en adoptant ces achats, a rendu un très mauvais service à l'élevage français,
(t) Rapport de M. Plazen déjà cité, 1897, p. 40. (2) Bulletin des séances de laSocie'te' nationale d'Agriculture, 1895, n° 8, p. 426.
Nous l'avons répété bien souvent et nous n'avons jamais pu convaincre les plus intéressés.
« Aujourd'hui, ces chevaux, à peine nourris, n'ayant fait aucun travail jusqu'à l'âge adulte, seront complètement délaissés en présence de l'importation des chevaux américains ayant cinq ans et prftts à être utilisés à tous les services. Car il ne faut pas oublier que les prix auxquels ils peuvent être importés sur le continent européen sont bien audessous des prix actuels des chevaux en Europe. L'un dans l'autre, les petits chevaux qui peuvent être utilisés aux fiacres, reviennent au port d'embarquement, en Amérique, de 350 à 500 francs, et les chevaux plus grands, de modèle carrossier, de 800 à 1200 francs. Il y a à ajouter environ 300 à 350 francs de frais de transport, d'assurance et de droits de douane (1). C'est donc un prix bien au-dessous du prix des chevaux légers français, danois, allemands, hongrois, etc..
« Quant aux chevaux de trait, nous pensons que nous n'avons rien à craindre ; notre cheval reste le maître au marché.
« Pour conclure, on peut hardiment dire que les chevaux légers d'Europe, ainsi que les chevaux lourds qui ne s'emploient qu'au pas, sont ceux qui sont les plus menacés par cette importation nouvelle.
(i) Ces droite de douane ont été portés, en 1897, de 30 à 200 francs sur la proposition de M. de Saint-Quentin, député du Calvados, et de plusieurs de ses collègues.
« Si la France comprend bien son rôle dans cette situation, elle peut facilement lutter, car ses chevaux de luxe et de trait léger seront toujours bien appréciés des éleveurs de tous pays; mais il faut pour cela que l'Administration des Haras et surtout le ministre de la Guerre renoncent aux méthodes actuelles, que Tachât des chevaux de trois ans cesse, et qu'enfin la production chevaline soit l'objet d'études nouvelles qui changeraient la direction imprimée jusqu'à ce jour, laquelle, en présence delà concurrence américaine, pourrait décourager nos éleveurs français. »
Nous ne saurions trop le répéter, avec l'éminent auteur que nous venons de citer, ce qui décourage souvent le consommateur, ce qui l'éloigné, ce qui l'empêche de fréquenter nos marchés, c'est l'âge des chevaux qu'on lui présente, c'est la perspective d'acheter un cheval qui, à l'époque où il sort des mains de l'éleveur, est incapable de lui rendre les services qu'il en attend.
Nous ne pouvons, on le comprendra, nous étendre sur ce sujet qui nous entraînerait trop loin ; mais, pour conclure, nous dirons seulement aux éleveurs :
Profitez des débouchés qui vous sont offerts et ne vous laissez pas distancer par les étrangers.
Sans doute, des droits véritablement protecteurs vont modérer les importations anglaises et américaines, mais ce n'est pas suffisant.
Il ne faut pas compter uniquement sur l'État mais
sur vous-mêmes. « Faire mieux et toujours » telle doit être votre devise.
Faites châtrer, dès l'âge de 18 mois ou de 2 ans au plus tard, tous les mâles qui n'auront pas de chances d'être pris comme étalons.
Donnez à vos chevaux une nourriture suffisante et ne leur ménagez pas l'avoine. En revanche, ne les engraissez pas comme des pourceaux pour les mettre en foire.
Prenez-les dès le jeune âge, faites-les travailler de bonne heure et d'une façon modérée; habituez-les à porter l'homme, à traîner des voitures légères,
Faites-en de bons, en même temps que de beaux chevaux.
Livrez-les enfin au commerce à l'âge de cinq ans, prêts à être mis en service.
Et si ces conditions sont remplies, nul doute que les acheteurs n'affluent en Normandie, nul doute qu'une, ère nouvelle ne s'ouvre pour l'élevage du cheval de demi-sang.
C'est ce que nous souhaitons et comme Normand et comme Français.
Il résulte de] ce travail, aussi consciencieux que possible :
1° Que l'Etat doit intervenir dans la production d'une façon à la fois directe et indirecte par l'intermédiaire de l'Administration des Haras qui, malgré des difficultés sans nombre, a su créer et améliorer notre race anglo-normande, aujourd'hui bien confirmée;
2° Que notre anglo-normand, si décrié , ne mérite pas les reproches qu'on lui adresse trop gratuitement;
3° Que, comme reproducteur, il a admirablement fait chez lui et dans toute la région de l'ouest;
4° Que, dans l'Est, les sociétés départementales l'ont avantageusement utilisé avec leurs poulinières de races très mêlées, très mal définies, toutes les fois où il a été bien choisi comme modèle et comme famille;
5° Que, dans le Midi, ce serait folie de vouloir l'employer à haute dose, mais qu'il rend néanmoins des services là où l'on trouve des juments un peu fortes et communes, provenant le plus souvent
d'importations et trop éloignées d une alliance profitable avec l'étalon de sang oriental;
6* Que si le cheval du Midi est incomparable comme cheval de légère, l'anglo-normand, seul, est capable de remonter la cavalerie de réserve et de ligne, ainsi qu'une grande partie de l'artillerie et que, comme cheval d'armes, quand il est suffisamment engrainé et entraîné, il est absolument remarquable et peut supporter facilement la comparaison avec celui des armées étrangères ;
7° Que, dans les concours hippiques, comme cheval de service et de luxe, il est justement apprécié et tient constamment le premier rang ;
8° Que l'Administration des remontes, dans le but d'encourager la production et l'élevage du cheval de guerre, doit adopter les mesures suivantes :
a) Autant que possible achats directs aux éleveurs en se montrant vis à-vis d'eux un peu plus coulants;
b) Augmentation du chiffre les achats qui ne devraient jamais être inférieurs au septième de l'effectif total c'est-à-dire à 20.000 chevaux et réformes par anticipation ;
c) Elévation des prix actuels des chevaux de selle ;
d) Cessation des achats de trois ans et demi qui seraient remplacés par ceux de quatre ans et demi pour les chevaux de tête, de cinq ans pour les chevaux de troupe ;
e) Majoration de 500 francs pour les chevaux achetés à cinq ans ;
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f) Création de concours spéciaux pour juments poulinières de selle avec obligation, pour les juments primées, d'être saillies par des étalons de selle désignés par le jury ;
g) Majoration, sous forme de primes, des prix accordés aux plus beaux chevaux de selle et création de concours spéciaux de chevaux de selle ;
h) Conservation par la remonte des juments atteintes de cornage en opérant une légère réduction du prix d'achat;
i) Création de courses militaires avec attribution d'un certain pour cent des prix à l'éleveur du vainqueur qui l'a livré à la remonte;
9° Que, s'il est vrai que l'étalon de pur-sang soit l'améliorateur par excellence et que les courses au galop soient indispensables pour constater le mérite de ses reproducteurs, il n'est pas moins vrai, également, que, détournées de leur but primitif, les courses ont eu pour résultat de spécialiser le pursang à outrance et non pas de produire les types qui, appropriés aux services divers, nous sont nécessaires comme étalons de croisement; que, dans ces conditions, l'Administration des Haras doit :
a) Opposer un refus absolu aux demandes ayant pour objet l'ouverture de nouveaux hippodromes;
b) Fermer un grand nombre d'hippodromes qui ne sont que des sociétés financières;
c) Supprimer les courses de deux ans;
d) Augmenter les poids ;
é) Augmenter les distances qui, dans aucun cas, ne devraient être inférieures à 3.000 mètres ; J) Rétablir les courses en partie liée ;
g) N'admettre sur le turf, pour concourir dans les prix du gouvernement, que les animaux exempts de tares héréditaires et ayant la conformation d'un bon reproducteur;
10° Que les courses au trot, propres à vulgariser le goût du cheval, à améliorer son éducation et à faire produire des sujets rapprochés du sang, doivent être soutenues et favorisées,. mais qu'il importe d'exclure de l'hippodrome les animaux entachés de vices héréditaires et n'ayant pas la conformation d'un reproducteur;
41° Que l'Administration des Haras, devant n'avoir en vue, dans ses achats d'étalons, que l'amélioration de la race et son appropriation aux services usuels, spécialement ceux de la selle et du trait léger doit :
a) Dresser, dès l'âge de deux ans et demi la liste des étalons susceptibles, Tannée suivante, d'être achetés par elle ou de recevoir son approbation ;
b) Proscrire absolument tout reproducteur atteint de vices ou de tares héréditaires : formes, éparvins, jardes, etc. ;
c) N'acheter que peu d'étalons de pur-sang de haute classe et ne les livrer aux juments de pur-sang que moyennant un prix convenable;
d) Multiplier, en revanche, le nombre des étalons de croisement, étoffés et près de terre;
e) Acheter, de plus en plus, des étalons bâtis en chevaux de selle, tout en conservant de l'ampleur et du membre; majorer le prix de ces étalons distingués et diminuer celui des étalons communs ;
f) Dans l'achat des trotteurs, attacher plus d'importance au modèle qu'aux performances;
g) Donner aux chefs de stations, quand ils le jugent nécessaire, la faculté de désigner eux-mêmes l'étalon qui convient le mieux à la jument ;
12° Que le nombre des étalons employés à la monte n'est pas suffisant et qu'il y aurait lieu, pour le Parlement, de voter une nouvelle loi d'accroissement de façon à élever progressivement chaque année l'effectif des étalons pour qu'il atteigne en 1910 le chiffre de 3.500;
13* Que les encouragements accordés si libéralement par l'Etat, les départements, les villes et les sociétés privées, devant être distribués au mieux des intérêts de tous, — producteurs et éleveurs spécialement — et non favoriser certains privilégiés, il importe d'apporter des modifications aux programmes d'admission des concours de poulinières, de pouliches et de dressage qui pourraient être ainsi rédigés :
1. — Concours de poulinières. — Art. 3. — Pour être admises à concourir les juments devront conformément à l'article... de l'arrêté ministériel du... :
1° Être âgées de 4 ans à 10 ans inclusivement : celles âgées de plus de 10 ans pourront prendre part au concours, mais ne pourront obtenir aucune prime
en espèces. Elles ne pourront recevoir que des rappels de prime, leur permettant d'être admises à la saillie des étalons de tète de l'Administration des Haras.
2° Être suitées , . . ;
3° Avoir subi un examen public devant une commission composée conformément au règlement du..., à l'effet de constater si elles sont exemptes de tares héréditaires, de vices rédhibiloires et si elles sont propres à l'amélioration de la race chevaline;
5° Être de demi-sang ;
Art. 4. — Un concours spécial pour les juments non suitées aura lieu dans chaque réunion, à la suite du concours des juments suitées.
Seront admises à concourir :
1° Les juments âgées de 4 ans, qui, ayant été saillies à 3 ans, ne seraient pas suitées d'un poulain, pourvu qu'elles aient été saillies dans l'année du concours, ce dont il sera justifié par la présentation de la carte de saillie, et qu'elles n'aient pas pris part à Vâge de 3 ans, ni pendant Vannée du concours à une course publique;
2° Les juments non suitées, âgées de 4 ans à 10 ans inclusivement qui, dans une des deux années antérieures au concours auront été présentées suitées et qui justifieront de la saillie dans l'année même de ce concours ;
Celles âgées de plus de 10 ans ne pourront recevoir que des rappels de primes leur permettant d'être admises à la saillie des étalons de tôte.
Art. 5. — Sera exclue du concours toute poulinière suitée ou non suitée qui aurait pris part Vannée précédente à une course publique ou prendrait part dans Vannée à un concours de dressage ou à une course publique ;
Concours de pouliches. — Art
Les pouliches devront :
3 '. Avoir subi un examen public devant une commission composée conformément au règlement du..., à l'effet de constater si elles sont exemptes de tares, de vices rédhibitoires et si elles sont véritablement propres à l'amélioration chevaline ;
4° Avoir été saillies ;
5° Appartenir à l'espèce de demi-sang. . . ;
6° Tout propriétaire reconnu coupable de fraude sera exclu des concours pendant une période de temps qui ne pourra être inférieure à... ans.
14° Qu'il paraît utile, dans le but d'engager les propriétaires à ne pas se dessaisir de leurs poulinières à l'âge de 4, 5 ou 6 ans, de créer des primes à • long terme, dites primes de conservation-,
15° Que les concours de dressage, institués tout spécialement dans le but de mettre directement le producteur en rapport avec le consommateur, ne répondent plus aux intentions de leurs créateurs ; qn'il convient, par conséquent, de diviser les concurrents en 2 catégories : marchands auxquels ne seraient attribués que des médailles; éleveurs
qui, seuls, toucheraient des primes en espèces;
Qu'il conviendrait également d'exclure de ces concours les juments ayant été présentées Tannée précédente à un concours de pouliches, qu'elles aient été ou non primées et tout animal ayant pris part, Tannée précédente ou dans Tannée, à une course publique ;
16° Que le commerce constituant pour Télevage un débouché considérable il est du plus haut intérêt, pour nos cultivateurs, de satisfaire les consommateurs et de leur offrir une marchandise qui soit à leur convenance ; que, pour ce faire, ils doivent :
a) Faire châtrer, dès Tâge de dix-huit mois ou de 2 ans, au plus tard, tous les mâles qui n'auraient pas de chance assurée d'être pris comme étalons;
b) Donner à leurs chevaux une nourriture suffisante pour les maintenir en bon état et ne pas leur ménager l'avoine;
c) Les dresser de bonne heure en les faisant travailler modérément, en les habituant à porter Thomme et h traîner des voitures légères;
d) Les vendre seulement à Tâge de cinq ans, prêts à être mis en service.
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